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Fureur érotique on amoureufe. 
MONSIEUR, 
EcorEr de Platon à re- 
tenti du nom de l'Amour ; 
on ne s’y entretenoit gué- 
res que de Îki- Toûjours 


peintures nouvelles , qui en reprefen- 
toicnt tantôt une proprieté , tantôt 


», 
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une autre. Par tout mème defordre , 
mème hardiefle & même vivacité de 
couleurs , & mème délicatefle de pin- 
ceau. 

Ces maniéres exciterent du fcan- 
dale, qui a pañlé jufqu'à la pofteri- 
‘té. Le moyen de ne pas foupçonner 
ces Philofophes , d’avoir parlé de l’a- 
bondance du cœur ; & lincompaubi- 
lité de la fagefle & de l'amour , eft- 
elle un problème? C’eft bien pis quand 
cette paflion devient exceflive. Elle fe 
change en folie déclarce , qu'on ap- 
pelle Fureur érotique ou amoureufe. 

Ce nom de fureur menace de ter- 
ribles accidens , & vous allez voir que 
cette menace n’eft point faufle. Les 
malades de cette maladie tombent 
dans un délire mélancolique caufe par 
la vive & continuelle reprefentarion 
de l’objet aimé , qui les occupe tel- 
lement, qu'ils en oublient fouvent le 
boire & le manger, le fommeil & les 
autres chofes néceflaires à la confer- 
vation. On n’écoute ni confeils , ni 
remontrances; Ceux qui les font paf- 
fent pour des gens du vieux tems. Et 
les peres & les. meres qui contredi- 
{ent à cette folle paflion, deviennent 
des tyrans dont on ne peut plus foù- 
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tenir la préfence, bien loin d'écouter 
leurs avis fages & prudens. | 

Le caractere du fang & la confti- 
tution du cerveau , ont grande part 
à cette efpéce de poffeffion ; & pour! 
le montrer, ilne Ex qu'éxaminer les 
pituiteux & les bilieux, qui y fonc 
_ moins fujets que les mélancoliques & 

les fanguins. | 

On reconnoîïît ceux qui en font at- 
taquez , à leurs yeux enfoncez où la 
trifteffe eft peinte, au mouvement per- 

etuel de leurs paupières, à l’inéga- 
Fe de leur vifage, & à celle de leur 
poulx , principalement lorfqu'ils en- 
rendent parler de ce qu'ils aiment, ou 
qu'il fe préfente à eux inopinément, 

Galien & Erafiftrate devinérent à 
cette derniere marque ; l’un , l'amour 
d'une femme; l’autre, celui d’'Antio. 
chus fils du Roi Seleucus pour la Rei- 
ne Stratonice {a belle mere, L'Hiftoire : 
en eft galante & curieufe. 

Le couple étoit mal aflorti. Seleu- 
cus déja grifon, & Stratonice au com- 
mencement de fa courfe. Sa beauté 
 toucha Antiochus , dont l'amour fit en 

eu de tems de grands progrès, par 
4 afliduitez qu'il eut auprès de la 
Princeffe, 
Li 
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Il n'oublia rien pour étouffer un 
feu , qu'il ne pouvoit éteindre. Ses 
efforts furent inutiles , & leur inuti- 
lité le jetta dans le défefpoir ; le dé- 
fefpoit dans des chagrins mortels; & 
le chagrin & Fl’abattement dans une 
Hévre quarte. 

La Médecine épuifa fon art pour le 
guérit, fans en venir à bout. Seleu- 
eus allarmé du danger de fon fils, & 
fon fuccefleur , recommanda à Eraf- 
ftrate de fauver à quelque prix que ce 
füt l'héritier de la Couronne. Ce Mé- 
decin , après avoir rappellé dans fa 
mémoire tous les remédes qu’on avoit 
employez pour vaincre la maladie , 
fe douta de fa caufe , & que le jeune 
Prince étoit amoureux. Il fugoera au 
Roi d’ordonnef aux Dames de vifiter 
fntiochus , fous ombre de le diver- 
tit. Il demeura auprès du malade, 
pendant qu'elles pafferent en revüc. 
La Reine les fuivit , & dès qu’elle 
parut , le poulx du malade fe trou- 
bla, fut agite de fecoufles extraordi- 
naires , qui changerent le foupçon en 
certitude. Erafiftrate va trouver le Roi, 
lui dit que le Prince eft attaqué d’un 
mal incurable ; parce que le remede 
qui convenoit ; Ne pouvoit Être mis 
en ufage, 
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Quel eft donc ce remede ;, reprit 
Seleucus ? le Prince aime ma femme, 
repliqua Érafiftrate : Hébien, repartit 
le Roi , il faut que tu la lui cede. Eræ- 
fiftrate s’en défendit ; & preflé de nou- 
veau : Sire , dit-il , mettez-vous en 
ma place , ma femme m'eft aufli chère 
que la Reine left à Votre Majeité, 
qui n'en voudroit être privée pour 
rien du monde, Seleucus ayant ré- 
pondu , que, quelque rendrefle, quel- 
que attachement qu'il eût pourelle, 
31 la facrifieroit à la fanté d’Antio- 
-chus. Erafiftrate lui déclara que Stra= 
tonice en étroit aimée. Il y a lieu de 
croire que l'échange du pere au ils re 
lui coûta point de larmes. 

La fureur érotique eft d'autant plus 
dangereufe, qu’elle plait à ceux qui er 
{ont tourmentez ,; & la cure en eft 
très-difhicile , parce qu’ils-ne craignent 
rien tant que leur guérifon , chérif- 
fant leurs chaînes encore plus que les 
courtifans. 

Comme cette maladie a foñ prin- 
cipal fiége dans l'efprit , le: and Le 
méde eft de divertw leur penfée de 
ce qu'ils aiment ; dé leur tenir l'efprit 
& le corps occupez , & de les arra- 
cher des. bras de l’oifiveté, mere de 
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tous vices, & furtout de la concupif- 
cence. 

La médecine y ajoûte les purga- 
tions ; pour expulfer les humeurs 
qui demeurent dans leur fang , & qui 
différencient ces pauvres foux. Car les 
fanguins font joyeux, rient tOUjOUFS 
ëc fouvent feuls , aiment les chanfons 
& les danfes. Les bilieux font colcres Â 
furieux , jufques-là qu’il s’en eft trou- 
vé qui fe font tuez eux-mêmes ; pour 
ne pouvoir réfifter à la violence de 
leur pañlion. Tels que ces Cavaliers 
à tout faire pour les bonnes graces de 
leurs maïîtrefles , dont les Romans 
font pleins. Les mélancoliques font 
penfifs , folitaires & triftes , foit à 
caufe' de la noirceur ou de la froi- 
deur de cette humeur gluante , qui 
arrête & rallentit les mouvemens de 
lame. Quand cette maladie vient de 
l'abondance de l'humeur On recourt 
aux remédes qui en empêchent la pro- 
duction, comine la ruë , le poupier , 
laiétuës , nénufar, feüilles de faules , 
les graines de coriandre & d'agnus 
caftus, le camphre & la menthe. : 

La Fable n’a rien de plus incroya- 
ble ni de plus abfurde, que ce qu'elle 
débite de fon Protée, fi l’on ne l'en. 
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rénd des transformations de l'amour. 
Elles fe rencontrent dans ces mifé= 
rables Amans , que nous voyons en: 
une mème heure aimer & hair; fair 
& defirer ; fe réjoüir & S'attriftef 5 
craindre & fe hazarder ; fe mettre en 
colére fans fujèr , & s'appaifer en- 
core avec moins de raifon; en uñ mots 
n'avoir jamais de en même aflie- 
te, non plus que le corps en mème 
polture , ni le même ais de vilage. 

Ces changemens foudains ont fait 
croire à bien des gens, que cette ma- 
Jadie éroir produite par des breuva- 
ges enchantez ; appellez philtres , à 
caufe de l'effet qu'on leur attribué, 
qui éft de faire aimer. Îls peuvent: 
bien avoir la vertu d'allumer l'amour » 
comme il y en a qui lamortiflent. 
Mais de le déterminer à une certaine 
perfonne , & de le rendre par ce 
moyen réciproque » quelle apparen- 
ce ! Ces breuvages ne peuvent agit 
{ur la volonté, ni captiver fa liberté 
fous un objet particulier : moins en 
core faire aimer une perfonne incon+ 
nue , puifque l’amour eft un defir 
qui fuppofe la connoiflance ; ce qui 
eft inconnu , échauffant aufli peu no- 
tre appétit que ce-qui n’eft point, 
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Où allégue l’intérvention du. Dé. 
mon ; & on cite lexemple de cette 
fille exorcifée pour ce fujer , par faint 
Hülarion, dont parle $. Jerôme en.la 
vie de ce fameux Hermite. La fain- 
teté.ne conclut rien en matiére de 
Philofophie > &lon peut être homme 
de bien, & mauvais Philofophe. 

Vous ferai-je une enumération de 
ces philtres ? Le détail vous cpouvan- 
teroit, tant: le nombre en eft grand ; 
vous feroit rire , tant la plüpart font 
ridicules ; vous cauferoit de l'horreur, 
tant quelques-uns font fales ; & foule- 
vent la nature. Je me Contenterai de 
vous dire que leur effet ordinaire , €ft 
de bouleverfer la raifon: témoin ce qui 
AITIVA à l'Empereur Caligula , à un 
Frederic d'Autriche, & au Poëre Bu- 
crece, après qu'ils eurent été réga- 
lez de ces breuvages. Faut-il s’en 
étonner ? L'amour eft le fond de la 
volonté, & ennemi de la contrainte , 
de l’aveu même d'Olympias femme 
de Philippes de Macedoine. Le trait 
mérite d être raporté. | | 

Philippes aimoit une jeune fille 
qu'on accufoit de lui avoir donné des. 
breuvages amoureux. La Reine ja- 
loufe, & inquiére la fait venir devant 
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elle ; & ayant vû fa beauté, la reçue 
avec des carefles, & déclara qu’elle 
avoit ces philtres en elle-même. 

Que fices dons du corps font ac- 
compagnez de ceux de lefprir, & 
qu'avec cela , celui qui poffede les uns 
& les aurres, témoigne {on amour 
à la perfonne qu'il aime , il eft im- 
ofüble qn'il ne foit aufli aimé d'el- 
R ; l'Amour étant le pere de l'Amour 
même , felon les Poëtes qui ont feint 
deux. Amours , qu'ils ont nommez 
Eros , & Antéros. Ovide, le grand. 
“maitre en amour, a renfermé cette. 
maxime dans ces paroles ; #it ame- 
ris, amabilis éffo. 
 Voulez = vous que je poule plus 
loi la matiere? j'y confens, & dis 
que l'amour. eft une chofe fpirituelle,. 
qui doit être produite par des moyens 
de même natute; autrement ils n’o- 
péréroient point fur notre aine, faute’ 
d'avoir dela proportion avec elle: La. 
même Belle que fon A mant aura ado- 
rée, quoiqü'elle n'ait perdu aucune 
de fés graces , en fera haïe à caufe 
de quelque raport qu'on lui en aura: 
fait ;: &-qui-n'eft pas feulementincor-" 
porel, mais le plus fouvent controu. 
vé, & Amaginaire, Et de deux perfon- 
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nes d’égale beauté, l’une eft aimée ;. 
Pautre ne l’eft point; preuve qui dé- 
ment l'opinion commune , que la-. 
mour eft une playe agréable que le 
cœur de l’homme 2 reçüé d’un bel 
objet. D’où j'infere que ceux-là ont 
mieux rencontré en la recherche des 
moyens de fe faire aimer, quiy ont 
employé les Alatteries, & les perfua- 

fions. Ce font aufli les moyens les 

plus ordinaires, dont on fe fert pour 

ménager les mariages. Enfin la fureur 
amoureufe n’eft-elle pas un vice de 


de l’efprit ? Telus. 79: 


XOGIIE LETTRE; 
AU MESME. 


\ 
Si le mari 4 plus d’amôur pour [a femme 
que La femme n'en 4 pour fon mari. 


MONSIEUR, 


N de nos Poëctes difoit, que 

| / pour n'aimer plus tant fa Maï- 
trefle, il la vouloit époufer. C'eft 
un fecret infaillible; on aime moins 
ce qu'on poflede ; mais cela ne vuide 
pas la queftion, Qui fe laffe le plücôt 
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d'aimer , ou qui aime le plus, de 
l'homme , où de la femme ? Il faut fai- 
re diftinction entre l'amour, & l’a- 
mitié. | 
L'amour eft une pafñion de lappe- 
tit concupifcible qui fe porte au bien 
fenfible, conçu tel par l'imagination 3: 
& l'amitié , une vertu , qui porte no- 
tre volonté au bien honnète, conçù 
tel par l’encendeiment. Le premier eft 
fouvent contraire à l’autre. Car les 
affions violentes troublent la raifon,: 
& l'excès d'amour dégénere en jalou- 
fie ; au lieu que l'amitié ne peur avoir 
d'excès , & qu'elle mérité d'autant 
mieux le nom d'amitié , qu’elle eft 
extrème. | | | 
De ce qué limagination de la fem- 
mé eft fuperieure à fon entendement:: 
il réfulte qu’elle a plus d'amour , & 
moins d'amitié. Par une raifon op- 
pofée le mari a au rebours plus d’a- 
tnitié & moirs d'amour, Ce qu'on 
remarque mème à l'égard de leurs: 
enfans, que les mérés aiment avec 
plus de paflion, & de tendrefle ; mais’ 
les peres plus folidement. Cette di- 
verfité d'affection peut fervir de preu- 
ve à celle que nous établiflons entre 
le mari, & la femme, jassio 
L vi 
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I's'agit ici de fçavoir qui aime 
lus conftamment. Il paroît que c’eft 
‘homme, puifqu'il a l'efprit meilleur, 
& que la perfection emporte avec 
{oi la conftance, qui ne convient pas 
aux chofes imparfaites, Elles font mo- 
biles de léur nature, & leur mobilité 
ne procede que du défir de changer 
de forme , ou de rendre la leur plus 
accomplie. 

On dit d'ordinaire, qu'il faut con. 
noître avant que d'aimer. Selon cette 
régle, ceux qui ont plus de connoif- 
fance ont plus d’amour. Or les hom- 
mes l’emportent par les lumiéres , 
non feulement par leur capacité qui 
cft plus grande; mais encore parce 
qu'ils font mieux informez de la bonne 
conduite de leurs femmes, qui gardent 

a maifon, qu'elles ne le font de celle 
de leurs maris, qui exercent au de- 
hors les fonétions de la vie civile à la 
£uerfe , dans le négoce, & les autres 
profeffions. RE 

Je ne parle que des honnètes fem 
mes , que plus on connoît , plus on 
chérit. Les hommes les choififfant u 
Je manque d’affe@ion feroit plus blä- 
mable en eux , qu’en elles, parce qu'il 


fuppoferoit de plus grands défauts. 
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fcavoir , outre linconftance , un dé- 
faut de jugement de s'être trompez 
dans leur choix. | 

Les femmes ne font qu’accepter les 
maris , qui les recherchent, & fe peu- 
vent mieux difculper. Car 1l y 4 
grande difference entre la liberté qu’a 
notre volonté, de fe porter indiffe- 
remment à tel objet qu'il lui plait, 
& la feule alternative d’agréer , ou 
de refufer ce qui fe prefente à elle. 
Si bien que la femme qui n'aime pas 
fon mari, peut dire qu’elle ne s'eft 
trompée qu'en un point ; qui eft d’a- 
voir accepte ce qu’elle devoit refufer 2. 
mais le mari s’eft trompé en autant \ 
de points qu’il y avoit parmile fexe 
d'objets dignes de fon amutié. D’ail- 
leurs , comme il eftle chef, & le mai- 
tre de la maifon, il lus feroit honteux. 
d'être inferieur à fa femme dans le. 
capital, qui rend Îles marrages heu- 
reux, ou malheureux. : 

L'hifoire eft remplie d’exemples. 
pour & contre. Elle raporte que Grac- 
chus choifit la mort pour fauver l& 
vie à fa femme Cornelia ; que Semi- 
ramis fit tuer fon mari Ninus , qui lux 
avoit déferé pendant un jour le fou- 
verain commandement, & qui Favoit 
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tant Careflée pendant toute fa vie 3 
que les quarante-neuf filles de Da- 
naus maflacrérent routes leurs maris 
en une nuit. 

Le devoir à part, ces bonnes filles 
furent trop obéïfflanres à leur pere » 
& n’entendoient pas leurs interêts. La 
femme eft la plus foible , & à befoin 
du fuport , & de la protection de 
l’homme, qu'elle ef par-là obligée 
d'aimer davantage , puifqu'elle tire 
plus de profit de leur focieté que Jui. 

La nature, qui a pour vü au bien de 
chaque chofe , lui ayant donné les. 
moyens de parvenir à fafin, ne s’eft 
pas auf oubliée, & n’a pas été moins: 
bonne mereà l'endroit du fexe, lui. 
ayant imprimé une plus grande ten- 
drefle, & inclination à aimer , par 
ce principe, que fon bonheur > Ou fon 
malheur dépendent du bon > OU Mau: 
Vals traitement du mari, quien ufe 
avec fa femme {ur le pied de l’amou# 
qu'elle lui témoigne. 

Le fexe a eñcore obligation à 14 
ature de lui avoir formé le corps 
délicat, & poli, & ainf plus difpofé 
à donner, & À recevoir de l’amour , 
que celui des hommes , dontles exer- 
cices demandoient plus de chaleur, & 
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de fecherefle pour réfifter au travail. 
Faut-il des exemples ? de grandes na- 
tions entieres nous en fourniront. 
Les femmes Indiennes ne difpu- 
toient-elles pas qui d’entrelles fe 
jetreroit dans le bûcher de leur com- 
mun mari, avec ce qu'elle avoit de 
pee précieux ; pour preuve qu'elle 
avoit aimé le plus ardemment. Où 
lit-on qu'il y à des hommes quiont 
tendu cette preuve d'amitié poui leurs: 
femmes » Que dis-je ? les hommes en 
avoient anciennement plufieurs > qui 
n’avoient toutes qu'un mari , dont l’a- 
mour étoit par conféquent afotbli. 
par le partage : au lieu que leur amour 
n’avoit que lui pour objet, & con- 
fervoit ainfitoute fa force. | 
Je fuis... 
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Tailles en la Generalité désssss 


ucllion que vous me fîres il 
À ,ya quelques JOuYs-,: n'étoit pas 
Hop. de mon: goût; celle-ci:me plaît 
d'avantage, parce qu'elle eft plus fé 
Liéufe.: Vousvolis-fouvenez bien que 
dans l’ancienne Rome ; un homme fe 
trouvant veuf de fa vingt-deuxiéme 
femme, &en même-tems une femme 
veuve de fon vingt-deuxiéme niari, 
le Peuple Romain les contralgnit de 
fe marier enfemble, & que les hom- 
mes , & les femmes , parioient à qui 
mourroit le premier des deux; que 
la femme étant enfin morte la pre- 
miére, tous les. hommes , jufqu'aux 
petits garçons , afliftérent À fon en 
EITEMENT ; ayant chacun une bran- 
che de laurier en main , comme ayant 
obtenu la victoire fur ce Sexe. | 


La difpute touchant la nobleffe, & 
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la dignité de l’un au-deffüs de l’autre, 
‘eft bien de plus grande conféquence, 
que cette premiere, où non feulement 
les femmes l’emportent fouvent , fe 
trouvant plus de vieilles que de vieil- 
lards , à caufe des divers hafards que 
courent les hommes, & dont la con- 
 dition des femmes les exempte; mais. 
aufi les cerfs , & les corbeaux, qui vi- 
vent des centaines d'années , nous 
furprennent hommes & femmes. 
La plus grande difhiculré qui fe 
prefente à vuider ce differend, confifte 
‘en ceci; que chacun en eft juge, & 
ainterèt en la caufe ; motif ab{olu 
de récufation. = 
- left donc dans l’ordre que je m’ab- 
tienne, & que je plaide uniquement 
les droits des parties. Les hommes re- 
cherchent les femmes, & montrent par- 
là l’eftime qu'ils en font, pufqu'on ne 
recherche pas une chofe qu’on mépri- 
fe. Mais leur faperiorité par-deffus les 
hommes , fe tire principalement de. 
ces chefs ; du heu, de la matiere, & 
de l’ordre de leur création. L'homme 
n'a paseu l'avantage d’être créé dans 
le paradis terreftre ; comme la femme. 
Elle à été produite d'une matiere 
plus exquife, que lui, qui a été fait 
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de [a terre; & elle d’une des côtes 
de l’homme. C’eft pour cela que quel- 
ques-uns difent agréablement , qu'elle 
fe plaît fi fort à fes côtez. 

Quant à l’ordre de la création, Diew 
en la production des . mixtes à 
commencé par les chofes les plus 
abjectes, & a fini par les plus rele-. 
vées. Ainfi il a pr'emierement fait la: 
terre, & la mer, puis les plantes, les 
poiflons, & les autres bêtes. Enfuite: 
il a créé l’homme, comme le maître 
de toutes ces chofes ; & enfin la fem 
me , comme le chef-d'œuvre de fes 
ouvrages , maïîtrefle de l’homme, plus 
forte que lui, felon l’Ecriture, & par” 
conféquent maîreffe de toutes les 
eréatures. Aufli n’eftil forte de biens 
qui ne fe trouve en la femme plus 
éminemment qu'en l’homme. 

En effet, pour les biens du corps ; 
dont la beauté eft le plus rare , les 
hommes y ont toüjours perdu leur 
caufe, qu'ils ne gagneront pas pour 
les biens de lefprit ; cet efprit étant: 
plus fort , & plütôt mûr dans les 
femmes , que pour ce fujet les Loix 
déclarent puberés À douze ans, & les 
garçons à quatorze. Elles cultivent 
plus la vertu que les hommes ; & 


ferieufes , critiques € amufantes, 259. 
elles en ont effectivément plus de 
befoin , pour réfifter aux affauts qu'ils 
livrent ue pudicité, qui ne fe ren- 
contre guère qu'en ce fexe. 

Elles fe diftinguent des hommes 
par leur compañlion, leur foi & leur 
charité ; l’Eglife, qui connoîït fes en- 
fans , honore de fes éloges leur de- 
vorion. Le vulgaire croît qu’elles font 
inhabiles aux fciences , & aux arts li- 
beraux, quoique notre âge, & les der- 
niers fiecles en ayent vû un grand 
nombre, qui y ont excelle, & en- 
tr'autres , fœur Julienne Morel Ja- 
cobine d'Avignon, qui fçavoit qua- 
torze Langues , & qui foütint à Lion 
des Théfes de Philofophie à l'âge de 
treize ans. : | 

L’Hiftoire celebre pour [a même 

fcience une Diotime , & une Afpalñie, 
que Socrate ne dèdaignoit pas d'aller 
toutes deux écouter, Pour l'Aftroio. 
gie, une Hipatie femme du Philofo- 
he Ifidore , pour l’art Oratoire; une 
Tullia fille du fameux Ciceron , à 
qui elle n’étoit pas inferieure en élo- 
quence; & une Cornelie qui forma 
celle des Gracches fes enfans. Pour 
la Poëfie, une Sapho inventrice des 
vers faphiques, avec les trois Coryn- 


260, Lettres Philofephiques , | 
nes, dont la premiere vainquit juf- 
qu’à cinq fois Pindare Prince des Poë. 
tes Lyriques. Pour la peinture , une 
Ïrene, & une Calypto, qui vivoient 
du tems de Varron. S'il y a eu des 
Prophéres , n’y a-til pas eu des Pré- 
phéteffes, & des Sybilles. C'étoient 
même anciennement des.filles > qui 
reñdoient les Oracles À Delphes. En- 
fin, s'il y a eu des Braves, & des Hé- 
ros, il y a eu des Amazones, & des 
Heroïnes , dans fa lie même du peu- 

le; & ce qui en à diminué le nom- 
2e eft la tyrannie , & la jaloufie 
.des hommes , qui ont aflujerti Les fem 
mes aux petits foins du ménage. Tour- 
nons à prefent la médaille. de l’autre 
cote. 

Les femmes ne doivent pas alle- 
guer, voyant les hommes feuls trai- 
ter ce differend fans elles , qu'il eft 
alé de loter les Atheniens dans la 
Ville d'Athenes, puifque Dieu en a 
donné l’Arrèt en ces termes: La femme 
{era fujette à l’homme. Etil ne fert de 
rien de dire qu'il en étoit autrement 
avant le peché, puifque cette fuje- 
tion luia été impofée pour peine, at» 
tendu que la punition du ferpent , 
qu'ilramperoit fur la terre , ne fupofe 
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pas quil eut des pieds avant qu'il 
eût fait pècher Adam par fa femme; 
mais marque feulement que Dieu 
convertit en peine ce qui Jui étoic 
naturel. | ArR 

Le même fe doit dire de la femme: 
qui n'étoit pas moins fujerte à l’hom- 
me avant le peche. Auf après que 
Dieu eût tiré la femme de la côte 
d'Adam ( d’où procede qu’elles ont la 
tète fi dure) 1l ne dit point qu'elle 
fut bonne ; comme il avoir dit de tant 
d’autres de fes ouvrages. Et pour ma- 
_rier Adam, il ne trouva point de meil- 
leur expedient, que de l’endormir; 
fans doute, parce que étant éveillé, 
& ayant eu le loifir d'y reflechir, il 
auroit eu bien de la peine à s’y ré- 
foudre. 

Voilà pourquoi ceux qui confide- 
rant l'uriliré de ce Sexe pour la con- 
fervation de l’efpéce, & d’un autre: 
côté les maux dont il eft caufe, n’ont 
pas mal rencontré, lorfqu'ils ont ap- 
pellé la femme un mal néceflaire, que 
les hommes embraflent par un inftinct 
naturel pour le bien commun, au 
préjudice du particulier, ainfi” que 
Peau monte en haut contre fon natu- 
sel, pout empècher le vuide, 
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C'eft un animal tellement impar- 
fait, que Platon a douté s'il le met- 
troit parnu Îles raifonnables, & qu’A- 
riftote l’appelle monftre. Ceux qui le 
traittent plus doucement , une fimple 
erreur de la nature, laquelle par dé- 
faut de chaleur n'a pü parvenir à 
Frite Aunem AE 

Les femmes qui font enceintes, 
font pales, & dégoutées. Dans l’an- 
cienne Loi, celles qui étoient accou- 
chées d'une femelle, demeuroient 
{oïullées durant foixante jours; mais 
quand elles étoient accouchées d’un mà4- 
le, elles ne le demeuroient que trente. 

La nature forme celui-ci dans tren- 
te jours; mais La femelle feulement 
en quarante-deux. Les mâles nez au 
feptiéme mois ont vie; mais les fe- 
melles feulement au neuvième , com- 
me fr la nature cachoit le plus long- 
tems qu'elle peut fa faute. Elles ont 
moins de vigueur en toutes leurs ac- 
tuons, à caufe qu’elles ont moins de 
chaleur ; ce qui paroîten ce qu'elles 
ne font jamais ambidextres , comme 
les hommes. 

Que fi les femelles en plufeurs 
animaux, comme les tygreiles , Les 
lionnes , & les louves , ont l’avantage 
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par-deffus les males , c'eft en ferocité, 
qu'on remarque aufli à la femme. 

_ Mais quel Juge plus éclairé entre 
les hommes pourront-elles trouver que 
Salomon , qui en avoit tant efflayé, & 
qui demande qui lui pourra trouver 
une femme prudente ? Et après les 
avoir comparées à un abime , il con- 
clud, que toute malice eft fuporta- 
ble, pourvû que ce ne foit point 
malice de femme, & même que la 
malice de l’homme vaut mieux que 
la bonté de la femme. Parties oies 
par les plaidoyers de leurs Avocats, 
on pourroit concilier ainfi leurs pré- 
tentions. 

Chaque chofe eft eftimée felon fon 
Auteur , fa nature, fa fin, les moyens 
dont elle fe fert, & la maniere dont 
elle les employe. Si bien que Fhoim- 
me , & la femme ayant un même 
Auteur, étant à peu près compofez 
des mêmes parties, 1l refte de voir 
quels moyens 1ls mettent en œuvre 
pour parvenir à la beatitude. Ce n'eft 
pas d’être homme , ou femme, que 
l'on eft beau ou laid ; bon ou mau- 
vais ; noble ou infime , heureux ou 
malheureux. Il s’en trouve en chaque 
{exe des uns, & des autres, Car pour 
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commencer. par le Paradis, fi ce n’eft 
ar une erreur de legende, les onze 
mille Vierges montrent que le fexe 
y a aufli bonne part que les hommes. 

Sur le trône , une Semiramis, une 
Tomyris, plufieurs Reines , & Impe- 
ratrices, ont fait voir que les fem- 
mes fcavoient commander avec autant 
de fagefle que les hommes. Judith 
qui coupa la rère à Holoferne: & la 
Pucelle d'Orleans du tems de nos 
ayeux , ont montréque les hommes 
ne font pas feuls courageux, & réfo- 
lus. En un mot, il n’y a forte d’exer- 
cice , auquel 1l ne fe trouve des exem- 
ples d'hommes , & de femmes qui s’y 
foient adonnez avec fuccès. 

En l’æœconomie, fi quelques hom- 
mes font les maîtres, combien de fem- 
mes. qui font les maïîtrefles , & qui 
le font d'autant plus que les hommes 
ne s’en ofent plaindre! C’eft pourquoi 
ceux qui cherchent dans le Sexe le 
principe de la noblefle, & de l’iné- - 
galité de l’homme, & de la femme, 
cherchent une caufe oùelle n’eft point. 
Ce n'eft pas être homme, ou être 
femme, qui fafle être noble, ou ne 
l'être pas ; c'eft être ou n'être pas ex- 
cellent homme , ou excellente femime. 

Car 
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Car comme ceux-là fe trompent , qui 
difent que tous les naturels d’une Pro- 
vince ont quelque défaut, of quel- 
que vertu, puifqu'ètre vicieux , ou 
vertueux font chofes perfonnelles , on 
doit dire le mème de l’homme & de 
la femme, chacun defquels pris en 
général n’a rien en foi que d'exquis, 
& d'achevé, étant l'ouvrage du Créa- 
teur, qui lui a communiqué la per- 
feétion, qui lui convenoir. S'il a des - 
défauts , 1ls viennent de la perfonne, 
 & ne fe doivent pas plürôrt attribuer 
‘au Sexe qu'à des: Je-fuis., à 


P. S. Je veux vous faire part d’une 
hiftoire que je viens d'apprendre. C’eft 
qu'un Cordelier prèchant à Vire en 
Normandie, & daubant les femmes 
dans fés fermons , ils’en détacha une 
des plus hupées pour luien faire fes 
plaintes. Elle allegua l’ordre & le pro- 
grès de la création, & s'en prévalur. 
Le Moine lui répondit froidemenr , 
qu'elle étoit bien fçavante , & bien 
+ tn » de ne pas fçavoir que la” 
derniere piece qu'on met à un bâti- 
ment, eft une giroüete, 


M 


266.  Latres Philofophiques, 
XX V: (LETTRE 


A Moxsieur le Marquis de C... 
à fa Teire. 


Duquel de ces deux animaux la femine 
approche le plus, dela chévre, onu de la mule, 


MONSIEUR, 
V Ous me faites une queftion que 


vous. pouvez mieux décider que 

sou U. Moi. Experientia reT#m Magiffr a. * 

fes > mariage eft une école incompara- 

MAS VE 

sum Ma. ble pour les deux Sexes. Les humeurs y 

zifer, font à une épreuve continuelle. Même 

gite. Mème table. Mème lit. Interèts 

‘communs. Societé inféparable. Com- 

munication libre, les-motifs de con- 

trainte ayant ceffé, Tant de politefle 

qu'il vous plaira ; c'eft une cendre le- 

gere qui couvre un grand feu, dont 

la.captivité ne fçauroit durer , & que 

. {on activité affranchixa incefflamment. 
Telle eft la force du näturel. 


El fe moque de tour. ; certain âge accomplis 
Le vafe eft imbibé, Pécoffe a pris fon pli, ” 
En vain de fon train ordinaire 
On veut le défaccoütumers 
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Quelque chofe qu'on puille faire, 
On ne fçauroit le réformer. 
Coup de. fourche, ni d’étriviéres, 
-  Neluifont changer de manieres ; 
Et fuffiez-vous embaftonnez, 
Jamais vous n’en ferez les maîtres, 
Qu'on lui ferme la porte au nez, 
Il reviendra par les fenêtres. 


Naturam expellas furcà , tamen u[que redibis, 


En un mot, chaque fexe à fes infr- 
mitez , qui fe trouvent réünies dans le 
mariage, & en rendent la condirion fi 
_ fâcheufe qu'il y a bien des gens qu’elle 
ne tente point. | 

. Pour vous qui avez tourné de ce 
coté-là , je veux croire que vous vous 
êtes tâté auparavant, & que, comme 
cet 1luftre Romain, vous avez vi , 
& méprilé tous les vents , & toutes 
les tempêtes qui vous menaçoient. Ce 
n'eft pas qu'il y a bien loin de la théo= 
rie à la pratique; & peut être même 
en avez-vous fait l’expérience. Du 
moins ‘a queftion que vous mettez 
fur le tapis, eneftun indice, par la 
raifon que je viens de dire au come 
mencement de ma lettre, lufage en 
toutes chofes eft un excellent maître. 
Vous avez l’habileté requife pour la 
téfoudre , c'eft pourquoi je me con- 
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tenterai de la traitter, vous en laif- 
fant la décifion. 
_ Toutes les femmes ne font pas ca- 
pricieufes ; mais lorfqu’elles le font, 
on en demande a caufe, & pourquoi 
elles font plus capricieufes que les 
hommes? De tirer cette différence de 
la diverfité des ames , c’eft prouver 
une chofe obfcure par une autre qui 
Peft encore davantage : c'eft confon- 
dre la Philofophie avec la Théolo- 
gie : c’eft fuppofer dans notre efpece 
une hierarchie pareille à la celefte , où 
les Archanges préfident les Anges; 
c'eft prononcer fans titres, & contre 
les regles , des jugemens ; que les ef- 
prits des hommes font naturellement 
plus parfaits, & plus accomplis que 
Fe efprits des femmes. | 

La déduira-t’on de la diverfité des 
corps? La beauté, qui eft le partage 
du Sexe, y réfifte. Car qui dit RE 
dit réfultat d’une conformation régu- 
liere, & d'une bonne conftitution. 
Joint que les Belles font ordinaire- 
ment les plus bifarres , & entendent 
le moins raifon. 

Il faut donc tirer cette difference 
de la proportion, & de la difpropor- 
tion * corps , & de l'ame, Celle-ci 
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réncontre quelquefois un corps:, fi 
temperé , & des organes fi heureux, 
qu'elle approche plus de’ Dieu que de 
l'homme dans fes opérations. De rels 
hommes, & de telles femmes font 
l’admiration de tous les témoins dé 
leur conduite. | | k 
Il y a au contraire des: amesfi mal 
logées , & dont les fonctions font tra: 
verfées , & corrompués par tant d’ob2 
ftacles, que leurs’ aétions tiennent 
moins de l’homme que dela bête. Et: 
parce qu'il eft plus de femmes que’ 
d'hommes , dont l’efpriteft mal logé; 


& dépravé dans fes fonctions ; delà 
viennent leurs caprices; &-ce que vous 
voudrez. La caufe de ces caprices ré. 


fide- dans leur fang plus aqueux, &- 
plus fubuil , & comme tel, plus aiféà 


être agité, & émü par les objets pre: 


fens ;-que-celui-des hommes. : 


La pefanteur du fang des melan: 
coliques les difpofe à des manieres 


oppofées: Ils fe poflédent , ne fortent 
point de leur afietre, 8 comme ils font 
eftimez les plus fages ; ainfi ceux qui 
ont le fang’, &- par conféquent les 
efprits plus mobiles, le doivent être 
moins ; & leur efprir plütôt déroute. : 

Les mouvemens déreglez de : or= 


Mi. 
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gane, qui diftingue le Sexe , & que [es 
Naturaliftes appellent un animal dans 
l'animal, {e mettent fouvent de la 
artie , & renverfent l’&œconomie des 
LAS E D'où 1l arrive que non feu- 
lement la fanté du corps, mais en- 
core celle de l'efprit, en eft fouvenc 
altérée , & que telle femme furprife 
par une fuffocation de cet organe , en- 
.trera, du bon fens où elle étoit, en 
fureur ; pleurera, rira, fera des mou- 
vémens défordonnez, & qui ne tra- 
vailleront pas feulement fon corps & 
fon efprit , mais auffi celui des Mede- 
ins pour en affigner la caufe précife. 
La façon de vivre, à laquelle les 
Loix, & les Coutumes aflujetiflentles 
femmes , ne contribué pas peu aux dé- 
fauts qu’on leur ue Car menant 
une vie fedentaire. où elles ont toù- 
jours les mêmes objets devant les 
yeux, leur efprit n'étant point diver- 
ti par les actions civiles , en cela plus 
malheureufes que les hommes , elles 
font une infinité de reflexions {ur 
leur condition prefente, qu’elles com- 
parent à celles dont elles s’eftiment 
dignes; ce qui déconcerte leur mo- 
deftie, & les emporte fouvent au- 
delà des bornes qu'elles s’écoient pro- 
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pofées ; fur tout, quand une femme 
de bon efprit fe void un fot mari ; 
qu'elle a l'ambition de paroître , com- 
me c'eit l'animal quienale plus , & 
qu'elle ne peur fe tirer de la prefle. 
: Une autre fe jugeant méruer plus 
que fa rivale ; ne fcachant à qu {e 
plaindre de fon malheur, fera tout 
par dépit; ce que les hommes appel- 
lent fougue ; faute d'en fçavoir la 
vérirable canfe. Y a-r'il fujet de fe 
récrier > Le principe cft naturel, & 
agiffant; & la jaloufie Pirrire, & en 
augmente la force. Mais pourquot 
fe fert-on du mot de* caprice pour 
exprimer l’himeurextravagante ke la 
plüpart des femmes ? 2: 

Le rerme lé porte, & elles fym- 
pathifent en es ‘avec les chèvres 
dont les mouvemens font fi déreglez, 
que prendre la chévre a toujours figai- 
fé s'épouvanter fans fujer, & chan- 
ger de refolution tout à coup , & 
Jorfqu'on s’y attendoit le moins, Ceux 
qui ont ctudié là nature de cet ani- 
mal, difent qu'il a le fang extrème- 
ment acre, & les efprits très-brülans ; 
qu'il a toûjouts la fiévre ; qu'enlevé 
par cet excès de chaleur , il faute 

* Caprice vient dumot latin Capra ,Chévres — 
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dès fa naïflance ; que la conforma- 
tion de fon cerveau eft femblable à 
celui de la femme. Cela fupofé , je 
raifonne ainfi. | : 

Les ventricules du cerveau de la 
femme étant fort petits , & remplis 
aifément de vapeurs ; ces vapeurs ne 
peuvent s’évaporer à caufe des futurés 
du cerveau des femmes, qui font or- 
dinairement plus ferrées que celles 
des hommes. Par le féjour que font 
ces vapeurs , elles contractent de Î’a- 
crimonie, piquent les nerfs, & les 
membranes, & leur caufent des agi- 
tations extraordinaires. 

Il eft cerrain que les femmes font 
plus fujettes aux migraines, & autres 
maux de tète que les hommes ; & en 
voila fans doute la.raifon, 

Permettez-mor de remarquer que 
ceux qui vendent une chèvre , ne la 
garantulent jamais faine; & on de: 
mande des garands pour les femmes à 
c'eft trop de rigueur. Marc-Aurele pour 
un Philofophe avoit mauvaife grace 
de fe plaindre de fon Beau-pere, & 
de dire qu’'Antonin, qui avoit fait tant 
de bien au monde, lui avoit fait beau- 
coup de mal, enlui donnant fa fille, 
tant 1] y trouvoit d’os à ronger en allez 
peud e char, 
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. Les Naturaliftes afsûürent que la ché- 


vte eft furtout ennemie de l'olivier , 


{ymbole de la paix. La femme ne l’ai- 
me guéres davantage : fans parler du 
divorce qu’elle a mis entre Dieu & 
l’homme par fa friandife & par fa cu« 


riofité. D'où proviennent la plüpare 
des differends & des querelles qui fur- 
viennent dans le ménage &c la vie ci: 
vile, que de fon babil , fon ambi- 
tion , fon luxe, {on opiniâtreté & 
fés autres vices? Pour faire pafler un 
troupeau de chévres en quelque lie 
difficile, il n’y en faut pouffer qu’une, : 
toutes les autres la fuivront. Ainfi les : 
femmes naiflent envieufes , & à peine ‘ 


une mode nouvelle eft-elle : éclofe ; : 


qu'elles l’embraflent. Les Jardiniers : 
comparent les femmes & les filles à: 
un troupeau de chévres, qui broutent 
fans celle ; & qui aiment à grimper. - 
N'y auroit-1l que cette difference en< 
tre les unes & les autres ; que la ché-: 
vre porte les cornes, & a femmeles : 


fait porter ? : fé 


 Quelques-uns diront que la femme 


a plus de rapport avec la mule qu’a- - 
véc la chévre ; que laïffant aux Gram—” 
mairiens l’étymologie du motsliers * 
lrmule eft Ja plus fougueufe &la plus : 
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fancafque de toutes les bêtes ; qu’elle 
craint plus l’ombre d’un homme, ou 
un arbre renverfé , que l'éperon de 
celui qui fera prèt à la piquer. De 
même la femme craint tout , hormis 
ce quelle devroit craindre. L’opiniä- 
treté de la mule eft fi grande , qu’elle 
a pañlé en proverbe : elle eft infépa- 
rable du fexe , la plüpart des feim- 
mes venant au monde avec un efprit 
de contradiction, 
Les mules comme les femmes, fe 
laifent à marcher en compagnie. Les 
clochettes & les mufelieres des unes 
ont beaucoup de rapport avec les pen- 
dans d'oreilles & Îles mafques des au- 
tres. Plus on laiffe repofer une mule, 
plus elle devient rétive. La femme 
dans l’oifiveté devient un monftre en 
malice. L'une & l’autre ne prennent 
as volontiers le frein aux dents. Læ 
mule eft fi mauvaifle, qu’elle ruë mê- 
me la nuit en dormant; la femme eff 
plus fouvent couchée qu’elle ne te- 
ofe. Enfin la mule aura toüjours bien 
obéï, qu'il faut qu’elle paye quelque 
jour fon maître d’un coup de pied : 
fa femme aura paru la plus fage du 
monde , qu'il faut qu'elle faffle une 
folie en fa vie. On pourroit répon- 
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dre à ceux qui ont inventé ces peti- 
tes médailles, qui reprefentent par le 
hauc la rète d'une femme, & par le 
bas celle d'une mule, qu'ils louent ce 
{exe penfant le blâmer. | 

. En effet , quoi de plus fain , de plus 
fort , de plus patient & de plus grand. 
fervice qu'une mule > aufli la nature 
-produifant tous les autres animaux. 
montre bien qu’elle ne fe contente pas 
-d'eux , leur en faifant engendrer d’au- 
tres. Mais quand elle a fait une mu- 
le, elle s'arrête là ,; comme ayant 
trouvé ce qu'elle cherchoit. ” 

Que fi la femme a des quintes , des: 
faillies & des emportemens , pout- 
quoi lui en faire des crimes, &neles 
pas attribuef à vivacité defprie & à 
grandeur de courage ? & comme le 
Poëte pour bien loüer fa maîtwelle 
More, chantoit fes joies de jayer & 
{on fein d’ébene ; ainf , quorqu'en 
dife le vulgaire ignorant , entre les 
femmes, la plus capricieufe eft la plus 
gentille. F3 

Parmi les Juifs il y avoit trois fortes 
de perfonnes exemtes des charges pu- 
bliques,& qui mème ne pouvoient être 
appellez en jugerrent ; les pauvres, 
les frénétiques, & ceux qui avoient NX 
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une mauvaife femme, parce qu'ofr. 
fuppofoit qu'ils avoient aflez d’affar- 
res à la maifon, fans leur en donner 
d’autres au dehors. Les loix exem- 
toient encore les nouveaux mariez 
d'aller à la guerre la prenuere année 
de leur mariage , pour leur donner ce 
tems, qui eft le plus rude & le plus 
important à déméler leurs differends, 
& à reduire au devoir leurs fiéres 
époufes. Mais fi les maris n'en _. 
voient venir à bout, un petit hibelle 
de divorce, ordonné par la Loi pour 
mettre fin aux miféres d'un homme, 
en faifoit l’oflice. 

Les Chaldcens n’y apportoient pas 
encore tant de façon. Ils ne faifoient 
qu’eteindre le feu du logis que le Prè- 
tre y avoit allume à leur mariage. 
Mais le privilege n’étoit pas récipro- 
que , les Loix divines & humaines 
n'ayant jamais permis aux femmes de 
quitter leurs maris. Autrement , com- 
me elles font fantafques & inconftan- 
tes , elles en euflent changé tous les 
jours. 

Les mêmes loix à ce fujet ont toû- 
jours interdit aux femmes l’admini- 
ftration des affaires publiques ; & la 
Religion des Arabes Mahométans leur 
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faifant un paradis à part, ils en ren- 
dent cette raifon ; que fi les femmes : 
entroient dans le leur, elles en trou. - 
bleroient toute. la fête. 
de fuis. se 
P. 8. Jai I cependant quelque: 
Be qu'il y a eu des nations , dont 
es loix pérmettoient aux femmes de * 
e féparer de leurs maris dans certai- - 
nes circonitances, . | 3 


Aux Ÿ Le RE ne à 


À Monwsreur l'Abbé Chirac. 
| à Touloule: 


Difertation [ur le ris & les pleurs, À 
MONSIEUR, . 
I: ris & les pleurs font équivo- - 


ques : on rit & on pleure quel-. 
quefois fans en avoir envie. Lés exem- 
ples en font familiers dans la natu- 
re, fans foütller plus avant. Alte là: 
à bon entendeur , demi mot’: vous 
n'ignorez pas ce qu'a dit galamment : 
un Auteur ; 


Qu'il faut toûjours loüer les Dieux & fa 
Maicrefle, 
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_ Autre parallele. On a beau vantet 
la mediocrité & lappeller dorée , elle’ 
ne nous touche point. Qu'un paflant 
fuive fon chemin avec une contenan- 
ce modefte, on n’y prendra pas gar- 
de. Mas fun foù rit, & qu'un au- 
tre pleure, 1l attire nos regards & no- 
‘tre attention. | 
Vous demandez lequel eft le plus: 
raonnable, foit de la part de lhom- 
me ; foit de la part des objets: qui 
fourmiflent matiére à l’un &à l’autre ? 
Nous ne lifons point que Notre-Sei- 
gneur ait jamais 1, non pas mème 
aux nôces de Cana ; mais il a pleuré: 
fe Lazare mort , encore qu'il l’allät 
refufciter. Et il compare l'entrée du: 
Paradis à la porte d’un Juge qu'une: 
femme fair ouvrir à force de plain 
tes & de lamentations, qui obligent 
enfin ce Juge de lui rendre juftice. 
11 dit que bienheureufe eft la maifon: 
de larmes, & que Dieu nréfidest. 
. Âu contraire des ris & des réjouif- 
fances, qui du tems de Noë précéde- 
rent le déluge, & qui {ont encore à 
prefent des occafions de peche en mil- 
le maniéres. Aufli tout le pathetique- 
des Prédicateurs aboutitil à tirer des: 
larmes de contrition de leurs audi- 
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teurs. Et dans le procès des Sorciërs: 
& des Magiciens , on obferve poux 
marque de fortilege qu'ils ne pleu- 
rent jamais. e 

C’eft un indice certain de mauvais 
naturel dans les femmes & dans les. 
enfans , lorfqu'étant blâmez ils fonc 
infenfibles, & demeurent ies yeux fecs.. 
L'indolence d'Ence à [on adieu ; af- 
fige & irrite plus Didon fa bien-fai 
étrice , que Le départ de ce Héros fu- 
gEuf. | | 

La Phyfique nous découvre le prin- 


&pe de cetre infenfibilité. Les eiprits 


&c les vapeurs qui s’élevent de La mañle: 
du fang, venant à fe calmer , s’épaif. 
fiffént dans le cerveau, d’où procedent 
les larmes; comme les vents s’appal- 
fent étant réfous en pluie dans la: 
moyenne region de lair; mais de mê. 
me que quand il‘ne pleut point , l’o- 
age continué ; ainfi lorfqu'on n’arra- 


che point de pleurs. d’un cfprit agite, 
en un fujer qui le: mérite, c’eft une: 


| preuve afsürée que cette agitation n’eft 


oint appaifée. | 
La ftructure des yeux & l'humidité 
qui les abreuve, publient qu'ils ont été. 
faits pour pleurer. Ils font bordez 
d'une grofle glande , appellée pour: 
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ce fujet Lachrymale, qui reçoit cétre 
humidité. par une infinité de pores & 
de petites ouvertures. Etant ferrée 
dans La triftefle par les mufcles , elle 
dégorge & diftille goute à goute. 
Les objets de nos fens nous of- 
frent une plus ample matiere de pleu- 
rér que ee rire. Car ‘fi nous regar- 
dons nos pieds , la terre fe prefente, 
qui doit en moins de tems que l’am- 
bitieux ne s’en promet, enfevelir {on 
ambition , & ne lui prêter que fix ou 
fépt pieds de terre pour le couvrir. 
À côté de nous il s'offre tant de 
miféres , que les Efpagnols difent en 
proverbe , Que ceux qui s’affhgent des 
miféres d'autrui , portent le monde 
fur les épaules. En haut, quel fujet de 
trifteffe de voir Dieu deshonoré en 
tant de façons! Chez nous, les infir- 
mitez du corps, les afflictions de l’ef- 
pit ; la tyrannie des paflions & les 
traverfes de la fortune, ont extorqué 
cet aveu de la bouche des plus heu- 
réeux, du moins en apparence; que la 
vie eft pleine d’epines & de miféres : 
de la bouche du Sage , que la plus 
éclatante & la plus délicieufe, n’eft 
ue vanité. . | 
… Gémir fur le malheur de notre con 
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dition eft une fuite de cette connoif-_. 
fance ; s’en rire c'eftune folie & imi 


ter les limaçons d’Efope. Il. y a rems. 


pour pleurer & tems pour rire , felon 


même la Sagefle incréte. De forte que 
pleurer toùjours ou rire fans cefle, 


eit une extremité également vicieufe :. 
& néanmoins leris étant plus conve- 


nable à l'homme , qui. eft défini par. 


la faculté qu'il a de rire ; & non pas 
celle de pleurer qu'il a commune avec 
les cerfs & les crocodilles , qui jet- 


tent de verirables-larmes, &. les autres. 


bêtes qui pleurent à.leur mode le ris: 


A \ A 
me paroit moins à blâmer que le pleu-- 


rer. Héraclite par fes larmes fe ren: 


_ doit odieux & infupportable à tout lé’. 
monde, qui au contraire fe plait en. 


Y 


Ja compagnie des rieurs., & {e range: 


volontiers de leur coté:. 


‘Auf leur humeur joviale eft-elle- 


à préferer à la mélancolique des pleu-- 


reurs, qui n'ont point de plus grands : 


ennemis qu'eux-mèmes ; puifqu'ils 


épuifent en pleurant tout ce qu'ils ont , 
d'humidité qui eft la fource de la vie 


& que leurs larmes qui-font d'ail- 


leurs une marque d'impuiffance , font. 


un effet de la triftefle dans laquelle x} 


ds s’entretiennent.. 
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Ils devroient au moins confiderer 
qu’elle eft d'autant plus dangereufe ; 
que par la comprellion & la concen- 
cration des efprits qui la fuit , elle em- 
pèche & fufpend les fonctions de la 
raifon dèja obfcurcie par les nuagés 
de ces humidirez continuelles. Au lieu 
que le ris , qui eft un figne de joie & 
de contentement, . donnant l’eflor à 
ces efprits qu'il dilare ; eft caufe que 
toures les aétions de la vie font plus 
parfaites ; &c À l'imitarion de nos ef- 

rits animaux ; fuivent Je branle & 
Le mouvement qui leur eft inprimé 
par les efprits animaux des autres. De 
là vient que nous büllons ,; voyant 
bâiller les autres; que les enfans re- 
muëént les pieds & les mains voyant 
danfer , & entendant le {on des vio- 
Jons ; que la têce femble nous tour- 
her , lorfque quelqu'un tourne devant 
nous. De mème nous pleurons avec 
les pleureurs, & rions avec les rieuts, 
fans fçavoir mème pourquoi. Et ainfr 
Je ris de Democrite excitant un pa- 
reil mouvement de joie dans fes fpe- 
Ctateurs , la joie qu'ils teffentoient 
dilatant leurs efprits , Les rendoit plus: 
dociles, & plus capables de recevoir’ 
fes confeils , à quoi les larmes. de: 


\ 
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Pautre étoient contraires. - 

Comme un Médecin feroit égale- 
ment foù de fe rire de fon malade, 
“8 de pleurer du mal qu'il lui voir 
foufrir ; demème Democrite & Fer2- 
clite n’éroient pas moins ridicules l’un 
que l’autre, de rire ou. de pleurer de 
la mifére des homimes. Démocrite lé 
toit plus que ceux dont il fe mo- 
quoit ; & ce fut peut-être de regret 
qu'il fe creva les yeux, &non pour 
Mieux philofopher. Autrement il eût 
fait comme celui qui fe couperoit les 
jambes pour mienx fauter , puifque 
les yeux font les fenêries de lame, 
qui reçoit par ce fens prefque toutes. 
fes connoiffances. Héraclite étoit donc 
plus fupportable en ce que les larmes 
qu'on Jette pour autrui, venant d'un. 
mouvement de charité, & de la coim- 
pafion qu'on lui porte ; Nous aimons 
naturellement cenx qui nous aiment, 
& qui compatiflent à nos maux, dont 
fa vie eft pleine : au liéu que le ris 
procedant de Ja difproportion des 
actions des rieurs , & de celle des per- 
fonnes dont ils ferient, & étant l'éf 
fet du mépris Le plus fenfible qui foit,. 
rend odieux ceux qui fe mocquent du 
prochain. Et puis le rire de Démocrite 
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devoit fervir à rendre les autres met 
leurs , ce qui étoit impoflble ; car 
quel profit peut-on faire de ce que 
dit un moqueur ?à moins de prendre 
fes paroles à contre-fens. | 
Les larmes au contraire font fi per 
fuafives, qu’Augufte tout fin qu'il étoit, 
fe laiffa tromper à celles de Cléopatre; 
& crut qu'elie’ vouloit. vivre , ayant 
réfolu de mourir. Heraclite.& Démo- 
crite avoient tous deux-raifon ;“fon- 
dez fur un même principe; fçavoir fur 
la vanité des Aa RTS ce monde; 
qui font également ridicules & déplo- 
rables.… 

Car bien que le rire & le pleurer 
femblent contraires , ils peuvent ve: 
mir à même occafon.-Ainfi des peu- 
ples ont pleuré à la naiffance des en-’ 
fans , qui eft pour nous un fujet de 
réjoiiffance.. Plufieurs ont ri d'Ale- 
xandre, qui.pleuroit de ce qu'il avoit 
encore plufieurs mondes à conquérir. 
Xerxès pleuroit. voyant fon armée 
formidable’, dont il ne devoit refter 
Officier ni foldat dans.cent ans, pen- 
dant qu'un Philofophe de fa fuite s’en 
rioit. 

Le rire & le pleurer fe font par le 
rétrattion des nerfs, d’où il arrive- 
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que les traits du vifage de celni qui 
rit, font femblables aux rides ÊT aux 
grimaces de celui qui pleure. Auff 
les trois fujets qui peuvent nous obli- 
ger à rire des hommes , fçavoir les 
revers de la fortune , & ce qu'ils ap- 
pellent vertu & fcience, peuvent four. 
nir également dequoi rire & pleurer. 

Pour la fortune, lorfqu’elle préci- 
pite ceux qu'elle à éievez au plus haut 
de fa rouë, ne font-ils pas autant di- 
gnés de pitié que de moquerie , de 
s'être fiez à {on inconftance ? Pour le 
{econd , quand des gens de qualité 
fe coupent la gorge pour un mot équi- 
voque, afin de ne paroître pas pol- 
trons , font-ils, fi jé lofe dire, moins 
déplorables que ridicules, de prendre 
l'émbre de Îa vertu pour la realité? 
Êt quant au troifiéme , f ces deux 
Philofophes reflufcitez voyolent notre 
jeunefle employer dix ans , pour ap- 
prendre à parler | comme faifoient 
il y a deux mille ans les fervantes , 
& les harangeres à Rome, & toute 
notre Philofophie reduite à un fatras 
de raifonnemens & de diftinétions fri. 
voles ,ne mourroient.ils pas bien vi- 
te, s’il étoit en leur pouvoir , avec 
une pareille raifon ; l'un de pleurer , 
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l'autre de rire : mais s'ils voyoient 
routes les difoutes comiques & fe- 
rieufes , qui Le répandués dans le 
monde, oh ! pour le coup, ils n’y pour- 
roient plus tenir, ils voudroient mou- 
tir une troifiéme fois. 

Fe HTHSNLAE 


XXVIL LÉLTIRE 


A MONSIEUR... Chanoine 
Regulier. 


Sur La mort, lesricheffes & les 
| plaifirs du monde. 


MONSIEUR, 
po fonges font menfonges, dit 


le proverbe vulgaire ; mais cette 
propofition. n'eft pas univerfellement 
vraie, comme vous allez le voir par 
le recit exact que je vais vous faire, 
& dans lequel vous trouverez de gran- 
dez veritez. | | 
Ces jours paflez me trouvant un 
peu plus mélancolique qu’à mon or- 
dinaire , je me retirai un foir dans 
ma chambre un peu plütôt que de 
coûrume , & je jettai les yeux fur 
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quelques anciens manufcrits avant de 
me coucher, Je tombai par hazard 
fur un où je lûs ces reflexions. | 

» Bien des gens ont de l’éloquen- 
» ce, mais il eft rare de trouver du 
» Jugement. On en trouve aifément 
» qui font des vers fublimes , ë& qui 
» font {çavans dans les Langues Grec- 
» que & Laune ; ils fcavent beau- 
» coup de chofes qui ne leur procu- 
» ent pas :la facefle. Leurs piniss 
» font brillantes comme des colliers de 
» pierres précieufes ; mais dans un f{e- 
 » rieux éxamen, elles n’ont rien dont 
».0n puifle profiser. C’eft une peinture 
» délicate & plate, qu’on regarde ex- 
» térleurement, inais qui n’a ni {uc, 
> i fubftance. Quel fruit l'efprit en 
» peut-1l retirer? que peut-on appren- 
x dre d’une pareille lecture? Que {çait- 
» on enfin , finon des fonges & des 
» 1éVeries , qui ne fervent pas à la 
» conduite de la vie, & qui ne ten- 
» dent à rien d’utile ? On eft auffi avan- 
» CC à les fçavoir qu'à les ignorer. 

J'en étois là, lorfque le fommeil 
m'obligea de me coucher. En moins 
de rien je tombe dans un profond 
aloupiflement , pendant Jequel mon 
imagination ne anfporte dans des 
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‘campagnes couvertes difs & de pa- 
vots , où regnoit un affreux filence. 

Cependant on entendoit dans les 
forèts voifines les cris funeftes des h1- 
Doux & des choïettes, & de tems en 
“tems des phantômes hydeux m'ef- 
frayoient par leurs hurlemens. Les 
collines & les vallées retentifloient 
alors du bruit affreux des accens qu'on 
entendoit dans ces triftes lieux. Ce 
neft pas encore tout ; je vis en un 
inflant une prodigieufe quantité de 
peuples couverts de voiles obfcurs, 
& qui trainoient après eux de funé- 
bres lambeaux. Ils avoient la tête 
comme voilée, & remplifloient Pair 
de leurs triftes plaintes. 

Apprètez-vous , la fcène va chan- 
ger & être encore plus effrayante. En 
un clin d'œil je vis un horrible car- 
nage. La terre éroit de tous côtez jon- 
chée d’affreux cadavres. Qui a pù , di- 
{ois-je en moi-même, fe baigner dans 
ces flots de fang ? Combien vois-je de 
corps de Seigneurs ; de Princes & de 
Rois ? je reconnois les marques de 
leurs dignitez. 

Comme je faifois tout tremblant 
ces réflexions , je vis tout d'un coup 
la mort toute furieute s'approcher à 

grands 
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grands pas. Quel horrible afpect ! 
{a cruelle faulx étoit toute enfangla- 
tée, mille bataillons de dangers & de 
maladies la précedoient , elle étoir 
accompagnée de je ne fçai combien 
de cruels Miniftres. Quand elle fur à 
» portée de fe faire entendre : Je fuis 

h Mort , s’écria-t-elle d’une voix 
» terrible, & je moifonne avec cette 
» faulx tout ce qui eft fur la terre, 
5 comme on fauche le foin. Dieu m'a 
» donné {ur l'Univers des droits in- 
» conteftables , j'ai des ordres de n’é- 
» pargner perfonne. Le pauvre en 
» {a cabanne eft foûmis à mes loix $ 
» & la garde des Palais les plus fom- 
» ptueux n’en fçauroient garantir les 
» Monarques, perfonne ne peut m'é- 
» chaper. Les grands comme les pe- 
» tits, font foümis à mon joug ; ré 
» mile & j'attere le fafle orgueil- 
» leux des plus grandes Puiflances : il 

n'eft point enfin de têre exemte de 
» ce ait Rien au monde ne peut 
» mettre les hommes à couvert de ma 
» colère ; mes coups font part tout: 
» inévitables , parce qu'on me trouve 
» par tout , & cette faulx abbat les 
» Jeunes gens comme les veillards. Je 
» n'ai nul égard pour les richeffés , ni 
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» pour la Nobleffe fondée fur les plus 
#» anciens monumens. Quel eft celui 
# qui m'a refifté, & quia pü s’éxem- 
» ter de la Loi générale? J'ai arraché 
» le fceptre de la main des uns, & 
# enlevé le diadème de la tête orgueil- 
5 leufe des autres. La parole leur a 
# manqué. Je les ai arraché de l’écla- 
» tante lumiere, Leurs corps inani- 
# mez ont été renfermez dans de te- 
w nébreufes fepultures. L’Indien , le 
» Maure , l’Arabe, l’Européen , l’Afia- 
tique , le Scythe, & l'Affricain , me 
craignent également. Je n'ai nul 
» égard pour les perfonnes & pour 
x les differens lieux. Le temps, les 
»# mœurs, & les années me font 1n- 
» differens. Le Marchand , & l’hom- 
#» me de probité ; le fage, & l'infen- 
»fé ; les enfans ,les jeunes gens, & 
» les vieillards ; la laideur , & la beau- 
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»té, n’ont aucune recommandation 


» auprès de moi. » C’eft ainfi que cet- 
ge implacable acheva fon difcours. 
Une grande frayeur s’empara de 
mon ame; je me fentis le fang tout 
glacé , fur tout quand j'apperçüs cette 
fourde executrice députer dans tout 
l'Univers fes cruels miniftres , qui 
compofoient une troupe innombra- 
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ble. Elle paroifloit fe glorifier d’une 
ruine générale. Etonné , confus, & 
cremblant je m’imaginai proferer ces 
paroles : 

© foins inutiles ! 6 vœux des hom= 
mes ! © vains travaux ! c{pérances 
trompeufes ! confolations humaines ; 
& vains honneurs ! que vous êtes paf 
fagers !que notre vie eft courte, incer- 
taine , & remplie de maux , & de dan- 
gers ! que les pRrsnees en font trom- 
peufes ! quel fiel , & quel venin ne 
renferme-t'elle pas ! que fommes-nous 
muiferables,qu’une poufliere élevée par 
les vents, auffi fragiles quele verre, 
auffi peu confiderables que l’ombre fu- 
gitive, d'aufi courte durée que les 
rofes , qui brillent le matin, & lan- 
guiflent le foir !'A prefent gais, & 
vivants ; en un moment la pafture des 
vers : maintenant forts , & doüez de 
beauté; peu de tems après des cada= 
vres hydeux. De quoi peut nous {er- 
vir d’amañffer des tréfors ? À quoi font 
bonnes les perles, les diamans , l'or, 
l'argent, &les habits précieux > À quoi 
peut même fervir la Ph Bi nes De 
quel ufage font les palais incruftez 
de marbre ? Pourquoi d'un regard dé- 
daigneux méprifer tout le monde, & 

Ni) 
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{e regarder comme des Dieux fur ter- 
re , fi la mort enleve tout ; fi, mi- 
{érables que nous fommes, nous de- 
vons retourner en poufliere; & fi:$ 
tôt ou tard notre fafle , & notre val- 
ne gloire doivent finir fans retour. 

Changement de décoration, & nou- 
veau fpectacle. À peine eus-je fini : 
ces reflexions, que je vis devant moi 
un grand jeune homme tout environ- 
né de lumiere, que je pris pour une 
Intelligence celefte. Ce qui me raflüra 
un peu. Je ne me t[OMpPOIs pas ; Car 
c'en étoir effectivement une, qui me 
voyant tout tremblant, & tout pale 
me parla ainfi. 

» Raflürez-vous , me dit-elle, & 
» muniflez-vous d’une noble hardiefle. 
» La crainte ne convient qu’à une ame 
# bafle : elle ne fied pas aux grands 
# hommes , ni aux Philofophes. Quelle 
»raifon avez-vous de tant craindre la 
» mort? Votre crainte vous paroît lé- 
s gitime. Je fçais que ce mouvement 
» eft donné par la nature à tous les 
# animaux , qu'il n'en eft pas un qui 
» n’en ait horreur , & qui ne la fuye. 
» Elle ôte la vie, les richefles , & les 
» délices des hommes ; elle détruit 
» leurs corps, les réduit au néant ; & 
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» jufqu’à leurs os mêmes, 1ls font ré- 

_» duits en poufliere ; elle eft enfin fe- 
»loh vous autres mortels le plus 

» grand detous les maux. Je conviens 

» de tout cela avec vous, &, fi vous 
» voulez ; qu'il faudroit être de fer 

» pPOUL NE pas apprehender une chofe 

» qui nous paroit fi cruelle. Mais vous 

__» vous trompez, & vous vous laiflez 
» féduire par l'apparence, & par l’om- 
» bre de la verité qu'il n’a pas été per- 
» mis à tout le monde de découvrir, 
» Ecoutez-moi. L'homme qui fecon- 
. » fie témérairement à fon efprit, & à 
» fes lumiérés , devient le joüer , & 44 
…» rifée des habitans des Cieux ; quand 
. »1l ofe fur tout pénétrer les fecrets de 

» [a nature, & foüiller dans les juge 
.» mens impénetrables de la Divinité. 
-» Comme fon efprit eft effetivément 
-»imbecille jufqu'au point qu'il ne 
. » peut diftinguer ce qu'il a devant fes 
.» pieds; de quel droit peut-il efperer 
» de découvrir ce qué Dieu a caché 
:» dans Le fein de la nature? Il croit ce- 
_» pendant tout fcavoir; ileft caufeur , 
.»malheureux , aveugle , témeraire , 
» & plein de folie. Il fe Aattelui-mêème, 
» & s'eltime beaucoup. L’amour pro- 
» pre Eft l'origine de cette folie, C'eft 

NAS 
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» le nuage épais qui l'empêche de con 
»noître la vérité. Défaites - vous de 
» Jamour propre, vos yeux verront 
» plus clair ; & ce qui vous paroît 
» bon , ne tardera pas à vous paroiïtre 
» moins bon, ou peut-être mauvais. 
» Ce que vous envifagez comme de 
» grands maux , deviendra le plus ex 
» cellent des biens. | 

» Après avoir chaffé les épaifles té- 
» nébres qui vous environnent , ap- 
» prenez que le genre humain n’eft 
“autre chofe qu'un fac rempli de 
+ vents que la Fortune roule d'un 
# cote, & d'autre. Mais helas ! Ce- 
» lui qui eft fage préfere la mortà la 
#vie, puifque les hommes font con+ 
» tinuellement tourmentez , pendant 
» qu'ils font fur la terre, ou qu'ils ne 
» jotiffent tout au plus que de biens 
» périflables ; mêlez d’une affreufe 
“amértume., Vous feriez aifément 
> perfuadé de cette verité fi vous con- 
» nolfliez parfaitement les biens & les 
» maux de la ‘vié des hommes, & fi 
» vous fçaviez en faire une jufte com- 
» paraifon. Vous connofîtriez alors la 
» vie telle qu’elle eft , & vous ne trou- 
» veriez plus la mort fi redoutable 
» que vous vous l'êtes figurée. 
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» Commençons par les richefles que’ 
5 tout le monde défire:,:& recherche, 
» qu'on loüe , & qu'on admire; je’ 
» yeux vous montrer ce qu'elles font. 

» Qu'eft-ce que les richelles ? Peut- 
son mieux reprefenter leur inconf- 
»tañce qu'en les coinpatant à une’ 
#nuée qui difparoît, change de forme, 
5 & fe diflipe par le vent? Qu'y a-t'il 
» de plus féduifant que le premier af- 
» pect du riche *Palais fuperbe , meu-' 
bee fomptueux , équipage magnifi" 
5 que, nombreufe fuire de Courtifans,’ 
» & de Domeftiques ; rien ne luiman-' 
» que , fa table eft couverte de la dé- 
» poüille des mers , & des forêts ; tou 
»te efpece de volatile, & de gibier 
3 viennent s’y placer #4 Part magi- 
» que de fes richeffes ; Les vins les plus 
»exquis d'y font pas épargnez; tout 
#cede, tout rampe devant lui, 1l fe 
»croit heureux ; voila un beau ta- 
» bleau , mais dont le revers eft fou- 
» vent bien hideux. Ce n’eft qu'après 
» la mort qu'on connoît fi on à été 
s'henteëx.t si ©: D 214 | 

» En effet ,; le riche ‘eft fans celle 
»’agiré au milieu de fon prétendu bon- 
»heur , de'mille foucis cuifans' qui: 
»lui rongeñt les entrailles. De deux 
N ii} 
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» chofes lune, ou le riche connoît le 
# prix de ce qu'il poflede; ouil n’en 
>» eft Fin perfuadé ; s’il n’en eft pas 
22 pue , : 
» tréfors ? Il n'en peut recevoir ni 
» bonne ni mauvaife impreflion : Le 
».voilà de niveau avec celui qui ne 
# poffede rien. S'il connoît au con- 
» traire ce qui lui appartient , ou il en 
» aime la poffeffion, ou bien ellene le 
» touche pas ; dans ce dernier cas de- 
» quoi lui fert cette pofleffion , & quel 
» plaifir peut-il refflentir d'une chofe 
» qui lureftindifférente, & à laquelle 
211 n'eft pas plus fenfible, qu'un 
» homme Qui ne boit point de vin, 
» le feroit à une grande quantité de 
» cette liqueur. Si le riche au con- 
»trairé €ft fenfible à fon prétendu 
» bonheur ,1l donne tous fes foins à 
» lé conferver, Pour y parvenir, com- 
» bien d'inquietudes, detravaux, de 
»foins ;, & de craintes ne reffent:il 
» pas? Son efprit agité eft fans celle 
» à la rorture, nul moment de repos. 
» Concluons donc que La mort eftmil- 
»Je fois préferable à la vie de telles 
23 gens. | 

» À l'égard des plaifirs de la vie, ils 
» font fi remplis d'amertumes qu'ils ne 


uadé ; à quoi lui fervent fes 
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# méritent pas qu'on les recherche. 
s Qui ne fçait que la volupté, comme 
+» un autre Circé; transforme en bètes 
» ceux qui lui font foùmis ? Elle pre 
_ » fente une. coupe fatale remplie du 
» plus doux des poifons ; quand quel- 
» qu'un boit ce philtre dangereux, 1l 
» devient à l'inftant infenfé, &fouvent 
à pue qu'une bête. Un très-petit nom- 

re des mortels eft exemt de cette 
_— pernicieufe boiffon ; peu fayenrfes 
»erendards de cette infime, à qui 
:» l’aveuglement, & la-folie ont faic 
..» autrefois ériger des autels, & con- 
._wftruire des Temples. » bEUO, 
Mon bon Ange (car je crois que 
“éétoit lui qui me parloïiti) alloir en- 
. core continuer fes fages inftruétions, 
- lorfque tout d’un coup je m’éveillas 
tout en fueur, & le cœur palpitant. 
Je ne pus retrouver le fommeil le 
refte dela nuit; je ne fis continuelle- 
- ment que a :28 mon fonge dans 
mon efprit: je vous l'envoye tel que 
ses l'ai fongé cuisines! 
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OAV ETI L'EATUE: 


A MonstEUR LE COMTE DE N.. ss 
| à Paris. 


Ce que c'eft que La veritable Nobleffe. 


MONSIEUR, 

Ous voulez fçavoir ce que je: 
| V penfe de la Noblelle; vous allez 
être fatisfait. La Noblefle, felon les 
idées du peuple ignorant, procede, 
ou des grandes richefles , ou du fang, 
lorfque quelqu'un doit fa naïiffance 
à une illuftre origine ; dont l'arbre 
généalogique fait parade d’ayeux , 
de bifayeux, & de blazons antiques. 
On y'voit de fomprueux éloges ren-. 
dus à la vertu des peres. Mais helas! 
que le jugement du vulgaire s’écarte 
:“en pare cas de la verité, comme ce 
-m’eft que trop la coütume!! 

L'opinion commune eft le FÉES 
de bien des gens; mais la raifon n’eft 
du reflort que depeu de perfonnes. Sf 
celui qui fe riche, doit être regardé 
eomme noble,il s’enfuivra qu’un Bou- 
æher , un Barbier , un Pefcheur , ug 
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. Marchand de chevaux , un Berger, 
:un Boulanger , un Corroyeur , un 
Bouvier , un Fripon,un Brigand, & 
tout autre dela plus baffe lie du peu- 
ple, y pourra parvenir : car 1l faut 
‘avoüer que plufeurs de ces gens fe 
trouvent riches , où peuvent le de- 
venir. : . 
.- Il arrive mème fouvent que la for 
tune éleve les miférables , & quel: 
. quefois les précipite , felon le caprice 
inconftant de fa roué. Maritis ne fut- | 
4 noble que quand il entra en triom-" 
phe dans la Ville de Rome , avec 
sotanditémens du peuple, & du 
«+ Sénat ; couronné de lauriers , monté 
{ur un char traîné par quatre chevaux 
plus blancs que la neige ? Mais le 
mème après avoir été chaflé par Syl- 
. la , exilé de fa patrie , obligé de fe 
“cacher à jMinturne dans le Royanme : 
> de Naples ; & même d’être renfermé 
dans une honteufe prifon ; quand il” 
étoit obligé de mandier dans les cam- 
--pagnes de Carthage, & qu'il mangeoit : 
: du pain deftiné aux gens qui bèchoientc 
. la terre; le mème cefloit-il d'être no-° 
bleu é& iotolaioh #4 
:: O'jugemens de Dieu , que vous êtes 
ampénétrables!.Mais ; dira le peuple 
N vÿ 
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.imbecile, fa noblefle l’avoit aban.- 
donné, & elle n’eft revenuë que quand! 
Marius revint à Rome; le {ort ayant 
changé de face. Ce fentiment feroitt 
*'fans doute extravagant. 

Si la Nobleffe procéde de l'or quii 
naït de la terre, de la fraude, du vol,, 
ou de l'ufure ; la Nobleffe par confé-- 
“ quent treroit fon origine de l’ufure,, 

du vol, & dela fraude, Le jugémentt 
du vulgaire efk’infenté, Jamais les r1-- 
chefles n’ont pù ennobli l’homme. 
La vraye Nobleffe eft fans prix, 8x 
ne peut s'acquerir au poids de l'or. 

Quot ! race miférable ! vous vantez 
la vertu de vos peres ; vous exalrezz 
votre illuftre origine , tandis que part 
vous mêmes, vous feriez rougir cess 
slluftres morts , s'ils éroient capables: 
de fentimens ! On fe contente de ra-- 
porter les actions de fes peres : om: 
montre les‘monumens glorieux de fess 
ancêtres , & les trophées élevez par: 
fes bifayeux , pendant que foi-même: 
on eft livré à toutes fortes vices, & pen-- 
dant que l’on eft lâche , & fans vertu. 

Cependant on ofe fe dire Noble, 

arce que l’on doit le jour à un fangy 
illuftre ; mais de quel droit s’appro-- 
prier les dépoiilles d'autrui? & pour- 
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he Ja louange acquife par les peres 
era-r'elle celle de leurs défcendans ,. 
‘tandis qu'ils leur font deshonneur 
- & que degénerant de leurs vertus, ils 
ménent une vie foiillée d’ordures , 
& de corruption? C’eft le Geai qui 
prend le nom du Cigne, & la Cor- 
neille , qui revètué des plumes du 
Paon, veut paroïître telle ; mais læ . 
nature les fxir reconnoîtré; elle eft la 
fource de la Noblefle ; c’eft d'elle que 
- procedent les ames bañles ; aufli-bien 
que les cœurs généreux ; c’eft à l’efpric 
- qu'eft dûë la noblefle, & non pas au 
corps. On voit tous lés jours des 
domeftiques , qui font beaux, grands, 
& robuftes. La Nobleffe eft la déco- 
“ration de lame; c’eft un certain cou 
rage qui naît avecnous, & qui nous 
porte aux grandes aétions , & nous 
fait méprifer les chofes viles. La No- 
:bleffe s'efforce de monter en haut . 
‘comme le feu, & veut pénétrer juf- 
qu'aux nuëés. Celui qui par un don 
du Ciel à recu cette force , fera bon, 
patient dans l’adverfité , doüé d’un 
“jugement fam, attentif, & avide d’ac- 
queri de la foüañge à jufte titre. 
Mais hélas! la nature n’accorde pas 
“4 rout le monde un fi grand bien. 
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La mémoire du petit nombre de gens 
qu'elle’ en à gratifiez , fe conferve 
long-tems après leur mort. Nean- 

moins chacun volontiers fe diroit , & 
voudroit être cr Noble. Les grands : 
noms flattent , Ja reputation, & la 
gloire plaifent. Pourquoi le: travail ,: 
& la vertu n'ont-ils pas fur leurs: 
cœurs le mème afcendant , puifque- 
c'eft par eux qu'ils peuvent être No-- 
bles à jufte titre ? Ils aiment mieux‘ 
être regardez comme fages , & juftes, : 
fans ‘en avoir acquis le nom glorieux. 
Pourquoi une monnoye faufle, & une 
chofe qui n’a que la reffemblance du 


pain, fans en être effectivement , ne‘ 


leur plaifent-elles pas , comme le faux : 
nom de la Nobleffe ? Qu'ils appren-- 
nent ces efprits ambitieux à mettre un ? 
frein à leurs defirs, à reprimer leurs : 
folles pañions , &. à fe fervir de leur 
raifon pour les empêcher de tomber : 
dans le crime, & pour leur faire fui- 

vre la juftice. Qu'ils commencent par 
€ connoître eux mêmes ; que le tra= 
_vail cefle de les effrayer ; qu'ils füyent 


enfin. l'oifiveté +: ce font les vrais : 


moyens d’acquerir la vertu; pour lors 
-Als féront Noble.s à jufte-titre ; c’eft-là 
la vraie noble {le ; ce font les vrais 
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prefens du Ciel , inconnus des igno-- 
_ fans. 

C'eft par de pareils moyens que les 
anciens Romains ont élevé la gloire’ 
de leur Empire. C’eft en quittant cette: . 
route qu'ils fe font détruits. Car dès: 
Pinftant que leurs lâches defcendans ,: 
au milieu de la profperité , & d’un: 
Empire tranquille , fe font livrez aux: 
délices , aux jeux , & au luxe, ils ont 
en peu de temps dégéneré de la gloi- 
re =; leurs ancêtres. La luxure, & le: 
- vice de leurs neveux croiffant de jour 
en jour , tout lorgueil de Rome s’eft: 
enfin trouvé confondu... 

Non , ce n'eft n1 la race ,nilefang, . 
ni l’ordre fucceflif des ftatues anti- 
ques , ni l'abondance de l’or qui peu- 
“vent ennoblir, mais la feule vertu; 
c'eft d'elle qu'ont reçù la Noblefle 
tant de Héros dont la réputation 

s’eft confervée depuis tant de fiecles. 

Pourquoi fe glorifier d'ètre iflu de’ 
parens nobles? qu’en peut-on inferer 
à l'avantage de celui qui s’en glorifie, 
s’il n’eft rien par lui-même , & s'il 
+ deshonore une illuftre famille à la- 
«quelle il fait une tache irréparable , 
.silken eftla honte, & le deshonneur ? 
> C'eftcomme fi un Lion dgnnoit la 
naiffance à un Ane, 
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La Noblefle ne fe laiffle pas par 
teftament. La vertu n’eft pas heredi- 
taire, comme une terre, où des meu- 
bles. C’eft un don que Dieu a fait, 
& qu'il ne prodigue pas à tout le 
monde. Siun homme de qualité re- 
montoit jufqu'à l’origine de fa race, 
il y trouveroit peut-être des Artifans, 
des Laboureurs, & il en trouveroit 
un qui, né du plus bas lieu , a trace le 
premier à fes defcendans le principe 
de la Noblefle, qui s'eft accrué peu à 
- peu ; & par degrez pendant un long 
temps , & qui vieillit , & fe détruit à 
Ja fin. Car le temps enleve, & détruit 
router: / 

Qu’eft devenu£, par exemple, la 
race des Pompées, & des Céfars ? 
Queft devenué celle d'Alexandre le 
Grand , & de tant de grands Conque- 
ans fameux dans l'Hiftoire ? Qui pour- 
roit croire l'extinction de Maïifons fs 
illuftres > une grande Maïfon tombe, 
fe détruit prefque , eft enfuite rele- 
vée, & retombe a la fin. Ce qui fait 
voir que rien n’eft durable en ce mon- 
de. Il en eft ainf de toutes les chofes 
périfables. Rien: ne rouve  miéux 
qu'on eft d'un fang illuftre, que de 
 Vèrre foi-même. Mais cela n'arrive 


£ 
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guêres ,; & de grands Seigneurs ont 
{ouvent donné la naiflance à des hom- 
mes qui ont bien dégeneré de leur 
vertu. La laideur quelquefois naît de 
la beauté. Les gens les plus robuftes 
ont eu desenfans foibles , &infirmes, 
& l’on a vû des foux devoir la naïf- 
fance à des gens très-fenfez. Le corps 
émane de nos peres, ils ne font cepen- 
dant pas les maîtres de nous accorder . 
l'efprit. C’eft à la Providence que cela 
appartient. La plus: noble origine ne 
‘fera rien: de bon , fi elle n’eft pas fe- 
condée des celeftés prefens. Rien n’eft 
fi vrai que le Proverbe vulgaire : C'eft 
l'année qui produit les moillons, & 
non pas la culture. BH fi 

Ce n’eft donc pas un pere qui peut 
{eul donner la naïffance à des enfans 
- nobles , il faut que le Ciel y concoure. 
C'eft pour cela quon voit maitre du 
plus bas peuple, des gens iluftres qui 
s'acquierent un grand nom qui leur 
farvit. Qui étoir Virgile , qui étoit 
Cicéron ? Le fage Carton lurmème? 
En un mot , qui étoit Horace ? Ils 
étoient tous nez du milieu du peuple. 
Quel éroir le fçavant Homère, auquel 
nous ne connoiflons ni patrie, ni pa- 
rens certains ? Quel étoit le pere de 
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Demofthene ? La mere d’Euripide à 
Qui étoit Socrate, furnommé le: Di 
vin > Socrate, dans les leçons duquel 
Platon a puifé, comme dans des four- 
ces divines , & qui, au jugement d’A- 
pollon mème, à paru ètre le feul qui: 
füt veritablement fage? Le mème étoit 
fils d'an Marbriet,.& {a mere étoit une 
Accoucheufe.N’avons-nous pas vû des 
Roïs s'élever du milieu du peuple, &: 
des Confuls , & des Empereurs 2 | 

Enfin, pourquoi les chevaux’, les: 
chiens & les. autres brutes , dégene-- 
rent-ils de leur premiere race > Au 
cune chofe ne refte long-rems dans 
fon premier état. Tout déperir. C'eft 
la Loi de la nature & du deftin. De’ 
nouvelles chofes renaiflent & fe ré 
tabliflent ;: c’eft la viciflitude dumon- 
de.. Dieu du milieu de’fà gloire , a: 
fait les plus gfarides , des plus petits: 
commencemens , & il réduit avec 12: 
même facilité , qu'il augmente avec 
magnhcence , &'change à chaque in-" 
ftant la face de l'Univers avec une fa- 
gefle infinie. 

Je ne veux pas pour cela inferer 
qu'il ne foit avantageux d’avoir des: 
parens illuftres, & de naître d’une ra-- 
ce noble: c'eflun grand avantage, 
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je Pavoué, parce qu’un grand nom 
fournit quelquefois des fecours & des 
exemples. C’eft une perpetuelle exhor- 
tation au bien qu'une haute naïffance ; 
& fouvent de pareils enfans reflem- 
blent à leurs peres pourvû que rien ne 
n’y oppofe. | 
Concluons donc qu'il ne fuffit pas 
d’être regardé comme Noble par le 
peuple as l’ètre effectivement. St 
Une perfonne eft roüjours parce, a le 
vifage lavé, eft nourrie À parts ex= 
quis, magnifique dans fes habits , & 
qu’elle parle avec oftentation de fx 
famille ou de fa maïfon ; elle n’eft 
pas noble pour cela, mais feulement: 
fortunée ; elle eft un ballon doré ou: 
 femblable à une ftarué de marbre, 
_ Cependant perfonne ne s’embar- 
rafle d’autres Ares , on fe contente’ 
du fimple nom dela nobleffe & de la 
vertu , & l’on aime mieux paroïître 
homme que de l'être effectivement. 
Chacun veut porter des noms ma- 
gnifiques & des titres illuftres ; on 
les affecte, on fe les attribué, on les 
recherche , on les dérobe enfin , coim- 
me s'ils étoient dûs ; c'eft un âne qui. 
veut paffer pour léopard , & une four- 
mi pour un lion. On s’embarafle peu: 
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d'ètre fage, généreux, juite, fçavarñit,, 
& même honnète homme. On eft con- 
rent de l'écorce & de paffer pour tels: 
L'ombre de ces chofes eft le voile qui 
cache les plus mauvaifes mœurs ; c’eft 
un lis qui n’eft blanc que de nom, & 
non pas d’effer. 

C'eft à pareil titre que bien des 
gens font nobles ; comme Pafquir 
pañleà Rome pour être un homme, 
parce que fouvent on lui donne les! 
cpithetes de courageux, de noble ou 
d'homme de mauvaife vie. Cette fta- 
tué prend-elle pour cela ces qualirez > 
Je RSbofe même qu'une perfonne 
foit Noble de nom & d'effet, qu'en 
refulta-t-1l? Mais J'aurai des loïanges: 
& des honneurs, me dira-t-elle, ces 
chofes ne méritent - elles pas d’ètre 
recherchées ? 

La vertu procede de fa vraie no 
blefle ; les loüanges & les honneurs: 
procedent de la vertu. Qu'il eft dif- 
ficile de l’aicquerir cetre vertu! fi vos 
vüés éroient moins bornces , lui ré 
pondrai-je , vous connoîtriez quels: 
travaux én coûte lacquifition , com 
bien les hommes ont de peine à læ 
pofleder, & combien elle rend la vie: 
amére, 
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En voilà , je crois , allez fur cet 
article Je fuis...…. 


KAIX. LAEUT Foie Le 


À MONSIEUR SPULGEN, 
à Bruxelles. 


Erreur des [ens , excellence de la raifon. 
MONSIEUR, | 
]: y auroit de la folie à vouloir ju- 


ger de tout par les fens , n’en dé- 
plaife à votre ami, qui vouloir foû- 
tenir cette opinion. Il devroit avoir 
femarqué que les yeux trompent fou- 
vent, & nous font voir une chofe pour 
l’autre. 

Plongez, par exemple , un bâton 
droit dans des eaux claires , il: vous 
paroitra courbe. Qu'on foit dans une 
chaloupe , qui vogue avec rapidité 
en cotoyant un rivage, le rivage pa- 
roitra courir, & la chaloupe refter 
tranquille, Les fens font fufceptibles 
d'erreur , foit par l’âge ou par une 
maladie , & fonc alterez par mille 
autres caufes ; ils different mème chez 
differentes perfonnes, 
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On voit des gens qui trouvent beau 
ce que d’autres trouvent difforme ; 
une chofe paroit douce à l’un , & amé- 
re à l’autre; l’un regarde de fang froid 
ce que l’autre brüle de poffeder : les 
fens en un mot font variez par le 
corps ; les chairs font differentes, & 
Von fuit l’impreflion des parties par 
Jefquelles on agit. 

Un homme yvre apperçoit deux lu- 
_ miéres où1l n’yen a qu'une, & voit 
mouvoir les chofes qui font dans un 
tranquille repos. Les yeux troublez 
par le vin, troublent aufli le rapport 
qu'ils font à l’intellect. 

L'air aufli fait differentes impref- 
fions fur les fens felon qu'il eft épais, 
clair, trouble ou humide , fec ou le- 
ger. Il prefente aux fens differentes 
illufions ; c’eft de là que le Soleil pa- 
roïit quelquefois rouge comme du 
fang , & que la lune femble plus ou 
moins grande. 

C’eft par cette mème raifon que 
quelques gens fe font imaginez avoir 
vù des fpeétres , dont leurs oreilles 
trompées avoient entendu les voix 
effrayantes. Il y a enfin mille façons 
de fe tromper. C’eft en pareil cas à 
la raifon qu'il faut avow recours: 
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Æeft par elle qu'on demèle la verité, 
_ parmi mille bagatelles & mille rève- 
ries. Celui qui eft fage, l’time, La fuit, 
& s y attache de toutes fes forces. 
Celui qui à lefprit vif, l'emporte 
d'ordinaire fur les autres pour £ DE 
nie , fon ame participe plus de l’éther. 
Mais 1l n'appartient pas au vulgaire 
ignorant de difcerner les objets ; ils 
ont les yeux louches ; c'eft delà que 
- refulte Perreur , la fotte credulité, l'o- 
piniatreté & l’aveuglement des fenti- 
mens. | | 
. La raifon au contraire eft la con- 
-duétrice des gens prudens ; mais le 
peuple n’eft entraîné que par lopi- 
nion. Cherchons donc de toutes nos 
forces le chemin de la raifon. Elle 
doit être regardée comme le Soleil 
qui prefcrit une route certaine; c’eft 
elle enfin qui nous diftingue des 
brutes. LE 
L'opinion reflemble en quelque fa- 
çon à la lune, par fa lumiére obfcure , 
& par la facilité qu’elle à de changer, 
La raifon nous dicte qu’il y a plufeurs 
Etres vivans , qui ne font pas per- 
ceptibles à nos fens, parce qu'ils font 
trop fubrils & trop déliez. Si le Grand 
Ouvrier de l'Univers n’avoit rien fait 
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de meilleur & de plus noble que le 
genre humain ; fes. ouvragés feroient 
bien moins admirables, fon empire 
feroit moins parfait & moins noble. 
Les lieux les plus bas font occupez 
par l'homme & par les bêtes, viles, 
fans efprits, muiférables & uniquement 
occupées de fe repaitre & de dormir. 
S'il ny avoit point d'êtres animez 

lus nobles, le monde ne feroit qu’une 
ÉsAtduee étable de bêtes féroces , rem- 
plie d’épines & de fumier. Dieu ne fe- 
toit qu'un berger de bêtes à corne & 
à laine. | 

Mais , dira quelqu'un , ila fait 

homme’, cet ouvrage n’eft-1l pas af- 
fez glorieux ? A-t-il pû ou dû rien fai- 
re de meilleur ? L'Univers pouvoit-il 
ètre plus parfait? C'eit là qu'on voit 
éclater fa puiflance infinie. 

Eftil permis que l'amour propre 
dicte de pareilles chofes ? C’eft s’écar- 
ter de la faine raiïfon d’ofer même 
le penfer. Qu’eft-ce que l’homme, fi- 
non un animal fol & malin, & plus 
miférable mille fois que tous les au- 
tres , s’il fe connoifloit bien ? Car qui 
eft celui qui de fon plein gré ne fuit 
pas le mauvais & large chemin des 
vices , dans lequel 1l fe hâte & fe pre- 

cipite 


mm 
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cipite de marcher ? Ce chemin eft toû- 
_ Jours rempli: à peine la Religion , les 

confeils , la Loi , les fuplices & la 
crainte mème peuvent-ils en détour- 
ner les hommes ? Il faut les contrain- 
dre, & les forcer même de fuivre le 
fentier étroit dela vertu, que peu de 
perfonnes fuivent de leur propre mou- 
vement. Où trouver un veritable {a- 
ge ? fe trouve-t-il parmi les enfans 
parmi les femmes , & au milieu du 
petit peuple > Non, fans doure ; c’eft 
une troupe infenfée , ils font dans 
 d’aveugles ténébres, conduits par leurs 
feules paflions. Il n’en eft point qui 
fuivent la raifon , ou du moins, il 
n'y a que le petit nombre qu'a choifi 
le Maitre de l'Univers. 
I faut de la contemplation pour 
chercher la verité cachée, on n’a pas 
de loifir pour cela. Diftraits par mille 
{oins, nous employons la meilleure 
partie de notre vie à manger, dor- 
nur & être malades. Des peines afli- 
dués nous détournent ; la tyrannique 
auvreté nous trouble , la parefle & 
É volupté nous dérobent à nous-mê- 
mes ; nous fommes infen{ez : la fagefle 
ne peut refider en nous. Elle demande 
une étude longue & affiduë , un ef prit 
O 
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en paix, &'une ame tranquille , dont 
peu de gens font capables dans la fi- 
tuation même la plus abondante. 

Cependant le vulgaire flupide & 
épais , ne fçait ce que c’eft que certe 
fagelle , il chante au milieu des plus 
rudes travaux, il rit, il perd de.vüe 
fa nufére, 1l fouffre ile peines qu'il 
oublie fur le champ, pourvü qu'une: 
legere douceur leur fuccede, C’eft le: 
fleuve d’oubli des Poëtes , qui influg: 
fur leurs ames. La nature fage & pré-. 
voyante, en a ufé ainfi: car en effer,, 
fi on penfoit avec délicatefle , quii 
pourroit fupporter les ennuis de cette: 
miferable vie ? La fagefle enfante la: 
triftefle & les foucis les plus cuifans;, 
mais la nature nous flate d’une vaine: 
efpérance , fans laquelle je crois qu'on! 
defreroit mille fois la mort. 

L’efperance & la folie , {ont les: 
deux, remédes pharmaciques que lai 
prudente nature nous fournit , aff 
que nous ne foyons pas accablez par 
tant de maux. S'il n’étoit pas des fub- 
ftances plus excellentes que l’homme; 
que feroit l’Auteur de la nature ; fi-- 
non le Roi, le Pere, le Prince & le 
Seigneur des miferables , & fi je l’ofg: 
dire , des fcelerats & des foux ? 

F £ 
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Ecoutez néantmoins leur amour 
propre, voici le langage qu'ils vont 
vous tenir. C'eft pour l'amour de 
l’homme , Grand Dieu , que vous avez 
créé la terre & la mer ; c'eft en fa fa- 
veur que vous avez crée les cieux , les 
aftres , le foleil, la lune & tous les 
globes lumineux. Quantité d’imbe- 
ciles penfent. de cette façon , parce 
qu'ils s’imaginent qu'il w’y a que la 
terre & la mer qui foient habitées. 
Mais qu'eft-ce que la terre & la mer 
en comparafon de ces efpaces immen- 
fes du monde ? fion l’éxamine avec 
attention , on trouvera que le olobe 
terreftre n'eft qu'un point, puifque le 
moindre des aftres, felon les fupputa- 
tions aftronomiques , eft beaucoup 
plus grand. | 
_ Seroit-il poflible qu’un lieu comme 
le nôtre, fi vil & fi petit, fût peuplé 
d'hommes, de poiffons, d'animaux, 
d’oifeaux & de bêres féroces , pen- 
dant que le refte de l'Univers feroit 
vuide d’habitans ? il faudroit être hé- 
beté pour pouvoir le penfer. Il faut 
croire au contraire que des colonies 
infiniment excellentes , peuplenr ces 
lieux charmans , & que leur felicité eft 
proportionnée à l’excellence des lieux 
OT 
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qu'ils habitent. De là nous concluë-- 
rons que la terre eft la derniere des ha 


bitations , encore trop bonne pour les: 


hommes & les bêtes. | 

Mais à l'égard de Pair fuperieur: 
aux nuées; c’eft là que cominence à) 
régner une paix éternelle; c’eft dans: 
les Cieux qu'habitent ces habiles In-- 
telligences , dont la nature délicate: 
ne peut tomber fous nos foibles con-- 
noiffances. Ces Intelligences font plus: 
innombrables que les grains de fable: 


de la mer. Il faudroit être environné: 
de téncbres bien épailles , pour croire: 


que limmenfité des Cieux fût vuide: 
d'habitans. Ce feroit porter envie aux: 
Bien-heureux, & blafphèmer la Ma-- 
jefté Divine, que d’en difconvenir.. 
Certainement le Tout-Puiflant a fcû ,! 
a pù & a voulu créer des Etres meil-: 
leurs que nous. Il les à deftinez à vi- 
vre dans des lieux plus agréables, afin 
que fa gloire & fon empire fuflent plus: 


grands, & l'Univers plus parfait. Plus: 


fes œuvres font abondantes & bon. 
nes ; plus l’ornement du monde & la 
puiflance de Dieu fe manifeftent. 

de uisn.s ds 
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MX, L'ÉECR RE: 


A Monsreur...:.Confeiller 
: au Grand Confeil. 


Ce que c’eft que le premier principe de 
| toutes chofes. 

MONSIEUR, 
% 7 Ous attendez de moi une courte 

V »differtation fur le premier prin- 
cipe de tout ce qui eft créé. Je veux 
bien vous contenter. Ecoutez donc. 

Il n’eft qu'un feul premier princi- 
pe immenfe , grand & admirable, 
d'où, comme d’une fource éternelle 
&intarifable, coulent tous les êtres 
divers. Dre GER | 

Ce feroït révolter l'imagination que 
d'en admettre plufieurs , car s’il y avoit 
une multiplicité de premiers princi- 
pes , ou ils ne pourroient differer en 
rien , & par confequent ils ne fe. 
roient qu’un; ou bien au contraire ; 
il y auroit entr’eux une grande dif. 
proportion. Il faudroit donc de ne- 
ceflité que parmi eux il s’en rencon- 
trât un plus grand, meilleur & plus 
excellent , qui feroit la fource des 
O ii 
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principes inferieurs. Ce feroit de fa 
volonté immuable que les autres prin- 
cipes recevroient leur motion; parce 
que fi plufeurs principes étoient égaux 
en pullance , fi ils donnoient avec 
des forces égales un mouvement pa- 
rail , is ne pourroienr avoir le mè- 
me efprit & la même volonté ; il fe 
feroit entr'eux de cruels combats; la 
difcorde interromproit par confe- 
quent le mouvement harmonique : 
comme fi , par exemple , plufeurs 
vents poufloient un vaifleau à l’envi 
les uns des auttes , 1l feroit arrêté. 
tantôt d’un côté , tantôt de l’autre, 
agité par ces foufles differents , incer- 
tain auquel il obciroit , il demeure- 
xoit immobile dans un même lieu, 
fans pouvoir faire route. # 
Si au contraire on admet que ces 
principes ayent la même volonté, ils 
doivent cefler d’être plufeurs, &ne 
font plus qu'un. Car fi un principe 
ne fuffit pas, & qu'il ait befoin du 
fecours des autres ; & s’ils ne peuvent 
accorder le mouvement que quand 
als font unis, il faut par confequent 
que chacun d’eux en particulier foit 
imparfait ; ils cefferont donc de de- 
voir être regardez comme premiers 
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principes ÿ car il faut que le pee 
Loit devant & précede l'imparfait; Le FA, 
fimple doit l'emporter fur lé com- 
pofé, & l’unite fur la pluralité, com- 
me le fimple [ur le mixte, ce qu'au- 
eune porfonne fenfce ne peut niers 
Il eft befoin de prouver cela: par la 
SAUT CAE : 
: La caufe précede feffet ; l'auteur 
éft devant l’ouvrage, le parfait con- 
tient toutes fes parties , 1l ne lux 
manque rien ; 1} eft par confequent 
le plus fort & le plus robufte. Donc 
1h agit, 1] meut & commande , d’où 
lon infére qu'il eft caufe & auteur. 

.… L'imparfait au contraire eft foible ; 
parce qu'il n'a pas toutes fes parties 
&c qu'il lui manque quelque chofe. 
_ C'eft pourquoi il eft foùmis & reçoit 
le mouvement & l’ordre du parfait ; 
il obéit & re commande pas. Par con- 
fequent on doit le regarder commeun 
effet ou comme un ouvrage , & il: 
doit être eftimé moins que le parfair. 

Que fi le premier principe qui à 
out créé, étoit imparfait ; 1l feroit 
lui-mème miférable , & rien de par-: 
- fait n’en auroit pù jufqu'ici refulter 3 
il feroit femblable à l'art, quin’étant 
pas parfait, ne peut donner à aucuru 
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ouvrage le degré de perfection. C’eft 
donc pour cela qu'il ne peut pas y 
avoir plufeurs principes des chofes ; 
mais TRES un; parce qu'il nya 
de parfait que l'unité , d'où procede 
l'ordre éternel de tous les êtres , de 
même que les nombres les plus in- 
nombrables ne procedent que du nom- 
b'e d’un ou de Punité > qui eft auffi 
puie & fimple ; car les autres nom- 
bres qui le fuivent , fonc mixtes & 
compofez. 

Or comment pourroit-on compo- 
fer ou faire un mélange , fi:on ne 
trouvoit pas ce point d’un pour le 
faire ; ila fallu auparavant que cha- 
cun de ces nombres exiftt en unité , 
chacun en fon particulier , afin qu'on 
pür les joindre & les réünir. Donc le 
premier ae » comme je l'ai dix, 
eftun, imple & pur. 

Il faut à prefent prouver qu'il vit; 
car s1l ne vivoit pas ; d'où pourroit 
proceder la vie des autres êtres , qui 
ne la tiennent tous que de lui. Il vie 
donc, & il eft fage. Sans la fagele il 
m'auroit pü créer tant de differentes 
chofes, fi bonnes, fi belles , &avecun 
fi grand ordre; &il ne pourroit 249 
» Ctoit pas fage, connoître tout pat- 
fatement, 
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Non feulement on ne fçauroit dou- 
ter, mais on eftencore obligé d’avouer 
de cœur & de bouche, qu'il eft pas 
Jui-même Le bien parfait , le fouverain 


bien; qu'il ne peut, & ne doit jamais 


manquer de bonté ; & qu’il eft par 
éonféquent l’origine , & la caufe de 
tous les biens ;car une fource d’eau 
douce ne produit pas des ruifleaux 
amers. On doit donner la qualité de 
bon par excellence à celui qui eft l’o- 
rigine de tous les Etres , & le grand 
Auteur du monde. 

_… Les hommes ont donné à l’Etre Sou- 
verain differens noms, nous Fappel- 
lons Dieu, & nous le regardons com- 
me le premier Etre, & le Créateurs 
de toutes chofes, & par conféquent 
par lui-même vivant , fage & bon. Il 
n'a recû de perfonne tout ce qu'il 
poffede , & tous les autres Etres ont 
tout recà de lui. Ils peuvent par com- 
fequent perdre tout ce qu'ils poile- 
dent, quand ce magnifique diftribu- 
teur de tous dons voudra cefler fes 
fécondes largefles , de la mèmé ma- 
niére que les ruiffeaux fe deffechent ; 
quand la fource leur refufe les eaux ;. 
fe que pour cela la fource celle d'e- 
mifter scar elle produit les eaux par 
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elle-même fans dépendre de rien, 

Ainfi Dieu qui éxifte par lui-même, 
he peut jamais manquer. Quand tout 
l'Univers periroit , il ne pourfoit être 
envelopé dans cette ruine generale, 
parce que tout ce qui exifte par foi- 
même , doit toüjours durer: puifqu’il 
h’a befoin d'aucune chofe pour fa ref- 
tauration , & qu'il ne dépend que de 
foi ; & comme il ne peut pas périr 
malgré lui, ilne le doit pas , nine 
peut le faire de fon plein gré. 

_ Il eft enfinle Tout, & tout ce qui 
exifte n’eft que fes parties; il eft ce- 
pendant un Tout independant e ces 
mêmes parties , & diftint lui 
même. Il n’en eft pas compofé , puif- 
qu'il eft fimple fur toutes chofes. Mais 
il eft Tout par vertu, parce qu'il a 
créé l'Univers fi vafte, & tout ce 
qu'il contient dans fon immenfe éten- 
dué; tous les Etres vivans . & ceux 
qui font privez de vie; tout ce qui : 
paroiït, & tout ce qui ne paroït pas, 
fui doit fa création. Il a tout fait lui 
feul, le conferve , & le maintient feul. 
C'eft par cette raifon qu'il eft appellé 
Tout, & qu'il l’eft effectivement. 

Or ce Principe fuprème , bon, tout- 
puiffant, éternel, & fage, vit, & exifte 
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fans avoir de corps ; non plus qu'une 
infinité d’autres tres qu'il a créez, 
que nous nommons Anges, Efprits 
bien-heureux , Intelligences , qui font 
__ tous des Etres par excellence, & qui 

ne font foüillez par rien de rerreftre, 
ni de charnel. | TEE 

Ai-je bien réüfli? Mandez le MO 
Jeslinisin sucer | 


RKRXXL-LETER.E. 
La fortune € le bafard font des nots qui 
* me fignifient rien. La deffinée n’eft autre 


chofe, que lordre que Dieu aunefois 
prononcé, 


MONSIEUR, 


l 


N demande pourqüoi les chofes 
d'ici-bas font conduites par des: 
roures differentes , & pourquoiles uns’ 
ont tout à fouhait daris cette vie, pen“ 
dant que les autres font brifez de dou- 
leur, & accablez de peines infinies. 
Il y ena-qui prétendent , mais mal- 
À-propos , que tout ce qui arrive dans 
ce. monde; eft conduit par un aveu 
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gle hafard , fans que la Providence fe 
méle des événemens de cette vie. La 
plüpart des hommes font entraînez 
a penfer de la forte , parce qu'ils 
voyent fouvent les crimes couronnez 
du plus heureux fuccès , & les vertus 
échoïces être regardées avec indigna- 
tion : ils voyent les hommes juftes , & 
prudens gémir dans une injuite op- 
preflion ; & les fcélerats au contraire 
enlever les faveurs d’une fortune aveu- 
gle ; 1ls apperçoivent le vice préferé à 
la vertu, & les plus heureux crimi- 
nels parvenir au comble des honneurs 
par les mêmes moyens qui les *de- 
voient conduire à [a plus miferable 
infamie, 

Quand on void de pareils revers, la 
plüpart des hommes croyent ou que 
Dieu ne fe foucie point de ce qui fe 
fait fur la terre, ou qu'il abandonne la 
conduite de l'Univers à un hafard in 
certain , & à une fortune chimérique, 
Ils s’imaginent mème que c'eft cette 
fortune , qui eft la difpenfatrice des 
biens , & des honneurs, & que c’eft au 
revers de fa rouë qu'on doit attribuer 
tous les finiftres évenemens. 

Suivan: cette folle opinion on à v 
autrefois dreffer des autels à la Fortune, 
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& les charger de viétimes profanes 
_ qu'ils lui immoloient. Mus 
Les, Deftins ont eu leur part de ces 
facrifices ; on les regardoit comme les 
Legiflateurs du monde ; on leur artri- 
_buoit le gouvernement du globe ter- 
_ reftre , ils le resifloient , difoit-on , 
par un ordre éternel, & permanent , 
& on les envifageoit comme les dif- 
tributeurs des fêtes , & des trromphes, 
On croyoit que chaque perfonne re- 
cevoit d'eux ce qui lui étoit deftiné 
de bien, & de mal. 
On voit par là que de tout temps 
les hommes ont rec les fables avec 
avidité, & que le merveilleux à tou- 
jours eu, &êc aura toujours un grand 
droit fur eux. Paflons à notre quef-- 
tion. | 
Rien ne peut exifter , ni être fait 
fans une caufe, & ce n’eft que la dif- 
tance qui fe trouve de la caufe a l’ef- 
fer, qui en fat la difference. Rier 
ne s'engendre , rien ne fe produit, rien 
enfin ne peut être la caufe de foi-me- 
me. JL y a non feulement dans les cau- 
fes une infinité de progrez differens ; 
mais il faut encore qu'il y ait quel- 
que chofe qui les précede , d’où re- 
fulte, & commence leur grand ordre; 
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qui par dégrez parvient jufqu’à des 
effets entierement fnis.- HR 

J'appelle Deftin cet ordre des cau- 
fes ; ce qui n’eft autre chofe que le de- 
cret que Dieu à une fois prononcé, 
qui devient une Loi permanente, Or 
plus chaque caufe eft voifine de ce 
premier degré, plus elle à de digni- 
té; elle commande ,& gouverne les: 
caufes qui la fuivent, & ainfi fucce{- 
fivement jufqu’aux effets. | 

On prétend par exem le , que le 
premier Etre eft une caufe, & que ce 
qui eft oppofé à l’autre extremité , 
doit être regardé comme l'effet; que 
tout ce qui tient le milieu entre ces 
deux extrèmitez , doit doncêtre pat- 
ticipant aux deux qualitez ; qu'ily a 
un nœud , & une continuité perpe- 
tuelle des: caufes : qu'une chofe dé- 
pend immediatement de l’autre s & 
qu'il fe trouve uñ enchaînement qui 
s'étend par differens chaînons depuis: 
Le Ciel jufqu'aux Enfers. 

Ce raifonnement eft abfurde. Car 
pour que cela fût, il faudroit que plu- 
fleurs premiers principes , & plufieurs 
caufes premieres fufflent réünis dans un 
même Eee. Tant de Rois ne pourroient 
fublifter long-tems d'accord entr'eux, 
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is ne tarderoient pas long-tems à fe 
“combattre , parce que la puiflance 
_ fouveraine peut fe partager. Le mon- 
de cefleroit d’être unique , dont lu- 
nité fait l’ordre admirable des chofes.. 
On pourroit objecter que plufieurs 

* caufes diftinétes , & féparées éntr’elles 
procedent du fouverain principe dé 
tout , qui eftun; de la méme manicre 
que plufieurs rayons émanent du So-. 
leil , qui ont entr'eux une difference, 
qüi fait qu'un rayon ne dépend point 
abfolument de l’autre, quoiqu'ils for- 
tent tous de la même fource, & que 
malgré cela ils ne font point obligez 
de fe combattre, & de fe nuire Pun à. 
l'autre, puifqæ chacun d'eux à une 
route féparée qui lui eft FD Ce: 
 fentiment paroït appuyé fur la vrai- 
femblance, & ne paroït pas éloigné du 
viai. Examinons - le cependant inte- 
| rieurement , afin detirer notre enten- 
dement des ténébres. | 
S'il y a plufeurs caufes qui proce- 
dent immediatement de la premiere ;. 
je demande fi chacune d’elles eft égale 
‘en perfection ; auquel cas il cefleræ 
d'y avoir de l’ordre entr’elles. Car où 
Von ne trouve ni primauté, n1 dégrés 
ni difference , 1l celle d'y avoir de l'o- 
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dre. Dans quelque genre que ce foit ; 
4] y a le commencement, le milieu, & 
la fin. Il n’eft par eonfequent pas de 
genre fans ordre. Si_au contraire 3 
chacune de ces caufes differe en per- 
fection, il s’enfuivra que Dieu a fait 
quelque chofe d'imparfait, ce quime 
paroit difficile à croire. ; 

Je fuis donc du fentiment de croire 
que les caufes font en leur particu- 
lier, chacune également parfaite, de 
façon que Peffet ss nat qui en ré- 
fulte, doit être très-parfait à tous 
égards; mais. qu'à proportion qu'ils 
s'éloignent de leur premier principe, 
ils font plus ou moins parfaits ; dela 
même maniere qu'un atbre , ou une 
plante s’abatardit , & ne rend pas 
des fruits également bons : ce qui fait 
qu'on voit les maux exceder en nom- 
bre les biens, & les chofes affligeantes 
beaucoup plus fréquentes, que celles 
qui nous procurent de la fatisfaction. 

Parmi ces caufes , celle qui a le 
plus de vie, &de raifon > €ft la plus 
puiflante, la meilleure > la plus fimple; 
& de la plus pure fubftance ; celle , 
au contraire , qui renferme moins de 
vie, & de raifon , doit être regardée 
comme la plus foible , la plus épaifle, 
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& d’une fubftance la plus imparfaite. 
_ Ce qui eft juitifié par ce qui arrive 
{ur la terre, où tous les Etres ne font 
pas de longue durée , où à peine trou- 
ve-ton quelqu'un de raifonnable, où 
rien n’eft pur , & où toutes chofes 
font des mixtes, compofez de plufieurs 
autres chofes. Il n’y a prefque pas 
dans le monde de fubftance pure : on 
ne la connoïît mème pomt, & elle 
n’eft honorée que de ceux qui la con- 
noiflent : elle eft cachée dans d’ob- 
{cures cavernes. C’eft ce qui fait qu'on 
fair plus de cas des biens du corps, & 
de la fortune que de ceux de Pefprit; 
car la fubftance eft prefque la mè- 
me chofe que la vertu ; mais cette 
fubftance eft dans ce monde comme 
dans un exil. Sa patrie, & fon fiége 
ordinaire eft le Ciel, où elle a pour 
compagnons fideles la verité, & Île 
bien parfait ; c'eft de cette façon que 
le monde n’eft qu'un tiffu de caufes, 
il conferve toutes chofes par une con- 
vention certaine. Rien ne peut bri- 
fer cette chaîne , ni les tems , ni la 
force. Dieu feul peut la brifer. C’eft. 
de ces caufes que provient tout ce 
qui a été, tout ce qui eft, ou fera. 
Ces caufes ont reçù leurs forces du 
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Roi des Rois, c’eft lui qui leur a pref- 
crit lestems , Les limites, & leurs pro- 
greflions. | | 

Il faut fçavoir que plufeurs cau- 
fes concourent pour faire une chofe, 
mais ce concours n’eft jamais fortuit ; 
au contraire tout marche par un or- 
dre certain; le tout-puiflant Ouvrier 
du monde a tout foûmis à des loix 
certaines , & a mefuré les jours qu'il. 
a créez. 

. I n'eft donc pas vrai qu'il n’y ait 
rien de certain, que tout foit con 
duit par le hafard , & que. Dieu fe 
foucie peu des chofes d’ici-bas. Le ha 
fard n’eft par lui-même qu'une futile 
Opinion, qui ne differe pas de l'image: 
d'un fonge, quoiqu'en dife Ariftote.,. 
& plufieurs autres Philofophes , leur ! 
{entiment ne me fait nulle imprefion, | 

and ils s’écartent de la verité. IFeft 

Ouvent arrivé que les plus grands! 
hommes , les plus graves , & dont la 
réputation étoit la mieux établie, 
ont erré, & leur grand nom a entrat- 
né dans l'erreur beaucoup de fecta- 
teurs , Qui ont prèché leur do@rine ; 
tant l'erreur, & l'exemple ont de puif- 
 fance. Pour moi , qui ne fuis patti- 
fan de perfonne, je me livre à la feule 
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raïfon qui doit être la feule conduc- 
trice des fages. Le Scrutateur de la vé- 
rité doit l'aimer, & la fuivre fur tou- 
tes chofes. = FE E M 
C'elt cette mème raifon dont la 
puiflance me fait croire que rien n'ar- 
rive par hafard. Car fi ( comme j'ai 
dit } tout procede de caufes , d'ordre ;, 
& de tems certains par l’ordre du fu- 
prème Difpenfateur , ce qui étoit né- 
ceffaire pour que le monde fût par- 
fait, & pour émpècher que le défor- 
dre ne détruisit un fi grand ouvrage; 
que devient le hafard qui eft ambigu, 
_& plus changeant que Vértumne, & 
Prothéer f | 
La nature en un mot , a en hor- 
teur le hafard, comme le vuide ; rien 
-m'eit incertain dans le monde. Car fi 
quelque chofe étroit incertaine; l'Ef- 
prit de Dieu ne fçauroit pas tout, ce 
qui eft abfurde, puifque celui qui a 
tout fait, doit tout fcavoir, rien en 
aucun endroit ne pouvant lui ètre 
caché. Il y en a qui difent que fi le 
Pere des lumiéres fçavoit tout ce qui. 
fe pañle icibas , cette connoiffance 
diminuéroit {a grandeur. Ce fenti- 
ment eft erroné, car l’on ne devient 
pas mauvais pour connoître ce qui 
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eft tel ; le Soleil ne perd pas de fon 
éclat pour éclairer les méchans ,& ne 
fe {alt pas en éclairant un bourbier = 
la lumiere enfin , ne perd pas fa pu- 
rèté , quoiqu’elle touche à des chiofes 
fales. Ainf leforit peut comprendre 
les. chofes les + balles fans s’avilir 
our cela. Il convient de connoître 
É mal, comme il eft défendu de Île 
faire, ; | 
Dieu n’ignore donc rien : il fçait 
le palté , le prefent, & l'avenir, tour 
Jui eft certain , fans quoi 1l nele fçau- 
Toit pas, car on ne peut fçavoir les 
chofes incertaines. Il faut cependant 
avoüer que certaines chofes paroif- 
fent arriver par pur hafard, comme 
quand une tuile, chaffée du haut d'une 
mal{on par la force du vent > Vient fra - 
per quelqu'un , ou bien qu'on trouve 
un tréfor en creufant des fondemens, 
Le peuple croit que cela arrive par 
hafard ; mais je ne penfe pas de même, 
Car quoique de telles chofes nous arri. 
VERT contre notre efpérance , nous ne 
devons pas pour cela croire que le ha. 
fard y ait part ; puifque, foit que nous 
fcachions, ou que nous ignorions ce 
Qui nous arrive > l’ordre des évene- 
mens n'eft pas pour cela changé, Le 
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Soleil n'eft pas brillant , la neige 
blanche, & le feu chaud, parce que 
nous {çavons qu'ils font tels; mais, 
parce qu'au contraire , ils {ont tels 
véritablement. Notre efprit peut fe 
tromper ; mais jamais la chofe; or 
c'eft de la chofe dont il eft queftion 
-dans l’évenement. 4 

Je demande à prefent fion peut ad- 
mettre que-le hafard la domine; fi 
une chofe fe fait , foit que nous la 
fçachions, ou que nous ne la fçachions 
pas ? Le hafard fe trouve en nous, & 
non dans la chofe qui fe fait à {on 
ms marqué. Il n’y a de hafard que 
quand nous y en croyons, & ce, par- 
ce que nous en ignorons la caufe, 
qui eft très-connué de Dieu. 

Tout eft donc certain. Le Ciel à 
toüjours le mème mouvement; les 
mêmes chofes naiflent toûjours des 
mêmes femences ; les élémens confer- 
vent toùjours leurs faculrez ; l’année 
a toujours fes mêmes parties ; la cha- 
leur de l’été fuccéde au printems ; l’au- 
tomne avec {es fruits, & fes raifins 
fuit été, & l'hyver vient enfuite 
avec fes frimats , & fes vents qui con- 
gelent tout. Les animaux ont toujours 
les mêmes membres , & les mèmes 
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coutumes. Il ne faut pas croire que 
les monftres foienc formez par ra) 
fard ; ils ont des caufes certaines qui 
les font naïtre , d’où leurs noms pro- 
cedent, & quiles font regarder com- 
me monftres. C’eft de fon propre 
mouvement que la natureles fait, elle 
femble fe jouer en les formant, com- 
me un Peintre, qui, quoique grand 
maître dans fon art, fe faitun plai- 
fir de faire des fignres grotefques fans 
proportion, digne fpectacle du petit 
peuple. 
Toutes chofes fe faifant donc de 
cette façon, le hafard celle d’avoir 
des droits dans l’Univers , qui n’eft 
régi que par la fouveraine puiffance 
de Dieu , ce dont on ne fçauroit dou- 
ter pour peu qu'on examine l'ordre» 
perpetuel , & admirable , & l’harmo- 
nie parfaite avec lefquels ce monde 
aété créé. Car bien-loin de croire que 
Dieu ait rien fait en vain, & par ha- 
fard , on fera forcé de reconnoître 
qu'il y a une raifon, &une prudence 
accomplie qui ne peut proceder que 
des fuprèmes decrets de la Divinité. 
Parlons maintenant de la Fortune, 
examinons fi elle gouverne les cho- 
es mortelles, comme quelques gens 
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4e l’imaginent. Prètez-moi votre at- 
tention. (rit : 

Il faut d’abord fçavoir ce qu’on en- 
tend fous Le nom de Fortune. Les An- 
ciens l’ont adorée comme une Déelfe 
puiflante au Ciel, & fur la terre. Cette 
_prétendué Divinité eft appellée dans 

2, Sainte Ecriture:le:Prnce.dé:ce 
monde. Les Poëtes l’ont nommée Plu- 
tus ou le Dieu dés richeffes, qui pro- 
diguoit fes faveurs aux méchans, & 
aux infenfez , & qui fe faifoit un cruel 
plaifir d’être contraire à ceux qui ont 
des. mœurs innodentes; ::4 . 7: 
_ Le fiege, le palais, & le trône eft 
digne du tyran qu’on appelle la For- 
tune, puifque fa domination s'étend 
fur le monde fublunaire , qui n’eft 
rempli que de maux, ou regnent des 
téncbres perpetuelles , des tempêtes 
affreufes , le froid , la chaleur , les ma- 
ladies, limportune vieilleffe , l'impé- 
rieufe pauvreté, les crimes , le travail, 
la ra , lirreligion, la mauvaife- 
foi, & la mort. M 
Or quoique toutes ces chofes foient 
foùmifes à l'Empire de la Fortune, 
sien cependant ne s'exécute fans les 
ordres du Deftin, quin’eft autre que 
les decrets de Dieu ; comme la diftrie 
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bution des richefles , des confolations, 
des plaifirs , des honneurs, que notre 
volonté ne peut nous acquérir ; car, 
fi cela étoit, qui eft celui qui ne les 
ambitionneroit pas ? Combien de gens 
ont fait des efforts inutiles pour s’e- 
lever , que les Deftins contraires ont 
toujours précipitez ! 

Ceux au contraire, qui ont une def. 
tinée favorable, reçoivent des faveurs 
inefpérées,qui s'offrent d’elles-mèmes, 
fans qu'ils ayent pris grand foin de 
les rechercher ; ce font des Pefcheurs 
heureux, qui pendant qu'ils ont dor- 
mi, trouvent à leur réveil leurs f- 
lets remplis de poiffon ; ce font de ces 
fortunez mortels, qui doivent le jour 
à un pere riche , & d’uneilluftre Mai- 
fon ; qui fuccent les délices avec le 
lait, qui s’élevent au faite des gran- 
deurs ; & qui font, quoique fouvent 
remplis de vices, & de défauts, def- 
tinez à commander , & gouverner les 
autres. Ce font des aveugles choifis 
pour regir des gens qui ne font pas 
beaucoup plus éclairez, & à qui ils 
ne donnent fouvent d'autre exemple 
que celui d’une vie licentieufe. 

D’autres au contraire , doivent leur 
taiflance à de pauvres parens, & d’une 

or19ine 
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origine obfcure ; ils font livrez à la 
_ peine , & aux larmes ; ils font furchär- 
gez detravaux afli dus ; tout leur foin, 
_& toute leur vigilance peuvent à pél- 
ne les garantir de la faim, &ils Ë 
toujours écrafez pat la plus affreufe 
mifere. Qui peut nier que ces chofes 
n'arrivent par l’ordre de la Providen- 
ce? Les uns font beaux, agiles, vi- 
goureux ; les autres naiffent difformes, 
maladifs , & délicats. Peut-on croire 
que cette différence foit occafionnée 
par nos mérites, ou bien par nos pé- 
chez : & noire libre arbitre eft-il con- 
fulté en pareil cas ? ' 

Tout cela procéde afirément de 
l'ordre que Dieu a une fois établi ; les 
chofes mêmes qui concernent nos 
corps y font fujectes , jufqu’à l'heure , 
& le genre de notre mort , ilsen dé- 
pendent, L'un périt d'une mott in- 
fime , l’autre eft affaffiné : celui-ci eft 
noyé, un autre finit {es jours par un in 
cendie , ou par l'ignorance d’un Mede- 
cin , où par le qui-pro-quo d’un Apo- 
ticaire ; cet autre par le CHENE 
ci par la faim ; cet autre par trop de 
nourriture, ou par un excès de boifz 
fon; la plus grande partie par la dou- 
leur , le chagrin , le défefpoir, les ma- 
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fadies , Les accidens , ou bien ils font 
abbatus par la vieilleffe. La mort eft 
certaine à tous les hommes , mais ils 


ne fcavent pas la durée de leurs jours, Ë 


© mort cruelle !de combien de moyens 
ne vous fervez-vous pas pour détruire 
le genre humain ! plus on la croit éloi- 
gnce, plus elle nous menace. 

_ Examinons à prefent fi c’eft ce qu’on 
appelle Deftin , ou la volonté , qui 
forment en nous les mœurs ,; & Îles 
differentes inclinations. Ce n’eft pas 
une chofe d'une difcuflion facile, que 
de découvrir cette verité. 

Il faut affürément que notre libre- 
arbitre nous refte , fans quoi ce feroit 
fait de nous; & la faculté du choix 
féroit ôtée au genre humain. Sion ac- 
cordoit au Deftin une puiflance fans 
bornes, il nous forceroit d’être mé- 
chans, & nous ne pourrions plus op- 
pofer au crime le frein de la raifon. 

Commençons par examiner ce qu'on 
entend par libre-arbitre. Je ne crois 
pas que ce foit autre chofe qu’une 


puiffance libre, & abfolué , que Dieu 


a accordée à l’homme, par laquelle 
il dépend de lui de fuivre le bien, 
ou le mal. | 


Cette liberté ne lui à cependant 
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pas été accordée afin qu'il s’addon- 
nat au vice, au préjudice de la vertu; 
mais afin quil s'appliquât au con- 
trairé à acquerir de bonnes mœurs, 
au mépris du vice Carles mauvaifes 
aétions font nuifibles, & les bonnes. 
mérirent une jufte lotange. Voyons 
à prefenc fi le libre-arbitre eft égal 
en touces chofes , & fifa durée a des 
tems limirez. | 

Il ne fe rencontre pas affüremence 
dans les enfans, non plus que dans 
ceux qui font tourmentez d’une mala- 
die trop violente,ou dans ceux qui font 
dans un profond fommeil, puifqu'il eft 
regardé comme l’image de la mort. 
Si on veut examiner avec foin la 
vérité ; on trouvera peu de gens par- 
mi le grand nombre, qui fe fervenr 
de leur franc-arbitre | & de leur lis 
berté. 

Je pafle fous filence les fautes de 
la jeunefle, & je pardonne aux pre- 
mieres années ; j'excepte encore les 
gens endormis , les fébricitans , les 
maniaques , & les malades de toute 
autre efpéce. Le nombre de ces pre 
muers eft grand; mais il n'égale pas 
à beaucoup près celui des gens dont 
l'efprit eft livré aux défordres les plus 
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honteux , & dont l’ame eft fouillée de 
maladies de l’efprir, Ceux-là s’écartent 
de la raifon , & du droit chemin, 
qu'on doit fe prefcrire pendant le 
cours de fa vie. Je demande fi ces 
fortes de gens ont leur libre-arbitre, 
& s'ils jouiflent de ce qu'on appelle 
libre-puiffance. Cette queftion eft pro- 
blematique, & je fças plus d’une per- 
{onne qui n'en conviendra pas. Il faut 
prendre garde qu'on ne doit regar- 
der comme libre, que la perfonne 
qui fe conduit par la sr ; qui 
fçait reffter à fes paflions , & nefe 
laifle pas emporter avec impetuofité 
dans les écüeils de la mer orageufe de 
fes mauvais défirs; mais qui au con- 
traire les combat de toutes fes forces, 
qui tient le gouvernail avec intrepidi- 
té, & gagne enfin le port. Celui-la feul. 
mérite d’ètre regardé comme homme 
libre, & fage. Il peut par la raifon 
corriger les mouvemens de lefprit, 
& les fens révoltez; mais les autres 
hommes n'en peuvent pas faire au 
tant. 

Pourquoi non, dira quelqu'un ; 
Dieu ne leur a-t-il pas donné leur li- 
bre arbitre ? la ER eft par tout af- 
sûrement avec la liberté, elles mar 
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chent roüjoutrs de compagnie ; c'eit ce 
qui fait que les bêtes n'ont point de 
libre arbitre, parce qu'elles font dé- 
pourvüés de raifon ; & par la preuve 
du contraire, comme les hommes ont 
tous de la raifon, ils ont par confé- 
quent cetre liberté du choix. La rai- 
{on eft uné certaine lumière & unë 
force de l’efprit ; qui nous fair difcer- 
ner ce qui ft courbe d'avec ce qui 
eft droit , le honteux d'avec Fhon- 
nète, & le jufte d'avec Pinjuite. Elle 
s'appelle ordinairement l'œil de l’ef- 
prit. La fouveraine Sagefle du Créa- 
teur en nous créanñt , fous à donné 
à tous un œil {emblable ; ainft tout 
le monde en peut faire ufage, puif- 
qu’elle eft égale en trous. 

* Jeréponds que malgré cela, il y a 
peu de gens qui fe fervent de leur 
raïfon ,:& qu’au contraire ils paroif- 
fent n'avoir pas plus de libre arbitre 
que les bètes qu'ils imitent dans leur 
façon de vivre. C’eft ce que jé vais 

expliquer autant qu'il me fera pof- 

-fible. ei pes 
_ Il y a en nous quelque chofe de di- 
vin, qui eft ce qu'on appelle efprit 
-& raifon. La nature les à placez dans 
la tête, comme le lieu le plus élevé 
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elle à ordonné que les fens en fuf- 
{ent les efclaves , par le fecours def- 
quels 1l pût concevoir les idées des 
cieux , de la terre & de la mer ;enun 
mot, toutes les chofes qui font com- 
pries dans l'Univers. 

Il y a aufli quelque chofe de mor- 
tel renfermé dans notre {ein , par le 
{ecours de qui nous croiffons & vé- 
gétons par le miniftére du feu qui eft 
renfermé chez nous ; ce dernier eft 
l'ennemi juré de l’efprit ( Dieu l’a 
ainfi voulu ) il diminué les facultez 
de l’ame, il la débilite, il la trouble. 
Ce quelque chofe à plus d’un fatel- 
lite , comme la volupté ; la parelfe ; 
la colére, la douleur , la crainte, la 
cupidité & l’ambi tion qu'on peut com- 
parer à uné fumée qui monte à la 
tête. | 

C’eft avec ces efclaves & ces fortes 
de foldats qu'il déclare la guerre à 
l'efprit. Si l'efprit fuccombe , adieu la 
on » elle eft obligée d'abandonner 
le gouvernail , elle eft-battuë des 
vents & des flots ; en un mot, elle de- 
Vient captive de l'ennemi. 

C'eft donc les femences des vices 
qu’il faut commencer à déraciner, & 
en détruire les caufes avant qu’elles 
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ayent pris des forces. C’eit alors qu'on 
_joüit du libre arbitre, & que Pefprit 
eft en liberté. Remerciez Dieu alors 
de votre victoire. Mais fi vous avez 
haiflé engager le combat ; fi déja Le 
féroce & cruel ennemi ébranlé la ci- 
tadelle, fi les murailles commencent 
à tomber , la raifon fuccombe fous 
tant d'efforts, à moins que la Provi- 
dence vous regardant en pitié , ne 
vous prète une main fecourable. 
. Ne voit-on pas rous les jours com- 
bien le vin nuit à l’efprit ? de quelle 
fureur ne le rend-i1l pas capable, 
furtout fi l'on en ufe avec excès? 
L'yvrefle s'empare de la tère, & laf- 
fiége de fes fumées.La fobrieté au con- 
traire jouit du libre arbitre. La per- 
_ fonne à jeun fe laiffe conduire par la 
raifon ; mais dans l’yvrefle ellene fçaic 
ce qu'elle fair , & fait ce qu'élle- ne 
voudroit pas faire. Elle ne tarde pas 
à s'en repentir. Quand le bon fens à 
repris tous fes droits , elle rougit pour 
lors d'une honte inexprimable. 

Les pañlions n’enyvrent pas moins 
l'efprit , & ne dérangent pas moins 
le cerveau que la acer a vin, On 
ne doit donc regarder comme libre 

- & comme poffeffeur du franc arbitr :, 
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que celui qui eft gouverné par la rai- 
{on ; ce n'eft que celui qui fe rend 
maître de fes paflions , qui s’eft ac- 


coùtumé dès fa tendre jeuneffe à la 


pratique des vertus, & qui s’eft livré 
aux beaux arts. qu'on puifle verita- 
blement appeller libre. Le refte des 
hommes fe conduifent comme les b&- 
tes ; ce qui a fait dire au Poëte » que 
chacun fe laiffe entraîner par la vo- 
lupté qui lui eft propre. La chair s’é- 
leve, & déclare à l'efprit une guerre 
perpetuelle ; l’efprit de fon côté eft 
porté par fa nature & fa délicateffe 
a s'élever aux contemplations fubli- 


mes ; la chair au contraire ne defire 


que les chofes de la terre , parce 
qu'étant terre elle-même, elle y doit 
retourner. C’eft ainfi que Dieu a raf- 
femblé deux chofes fi differentes en 
un même fujer. 

Quand même une perfonne feroit 
parvenuë à polleder la fageñle , à ne 
fe laiffer conduire que par la feule 
ratfon, & qu'il pofléderoit parfaite- 
ment fon libre arbitre , croiroit-il 
pour cela être exemt d’être agité par 
un deftin contraire ? C’eft alors qu'il 
y fera encore davantage aflujetti ; mais 
1l fçaura lui obéir , & il fera un fa- 
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crifice d’obéiffance à la volonté di= 
vine , en s’y fomettant fans murmue 
re. C'eft le comble de la fagefle que 
cette foümiflion. Le méchant & l’in- 
{enfé au contraire, en a horreur, & 
voudroit éviter d’executer les Ordres 
Divins. | 
Mais, dira quelqu'un , il eft done 
libre. puifqu’il n’obéit point aux De- 
crets de Dieu ? Je réponds que je ne 
regarde pas cela comme une verita- 
ble liberté, puifqu’il eft dans Fefcla- 
vage du crime & de la folie, ce qui 
eft beaucoup plus fâcheux , quoique 
cela procede encore de la permiffion 
de Dieu & non de {es EE A Ainfi 
tout elt foumis à la Providence , les 
biens comme les maux. Dieu permet 
les uns & les autres felon fa volonté. 
En confequence de ceci, 1l me {em 
ble entendre des gens fe récrier , 8 
dire: Livrons-nous aux plaifirs pen- 
dant notre vie ; chaflons de notre 
efprir les foucis amers , le feul tems 
prefent doit nous toucher fans nous 
embarafler de l'avenir ; car tout fe 
_ fait par une Loi établie , & tout mar 
che dans ‘un ordre certain & déter- 
miné. Pourquoi fe laïfler rourmenter 
pat une douleur & une crainte fr 
Pv 
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vole ? Chacun a fon fort fixé, chacun 
porte fa deftinée écrite dans fon fein , 
fans fçavoir quelle elle eft. Chaque 
jour nous la dévelope & nous l’expli- 
que peu à peu. Ils apportent encoré 
anille pareilles raifons que j’obmets. - 
Il eft aifé de réfoudre ces difficul- 
tez , diront quelques gens, & de con- 
fondre les raifons de ces impies. Là. 
deflus ils enfilerontun long difcours, 
qui abottira à prouver la bonté & la 
juftice de Dieu , qui punit par les 
maux les coupables ; & accorde les 
biens comme une récompenfe à Îa 
vertu, | | 
Je ne crois pas cela, dira-t-on : car 
hous voyons parmi les homimes , les 
bons & les juftes être perpetuellement 
agitez par une fortune contraire ; 
nous la voyons accorder fes faveurs 
avec profufon à des gens vicieux & 
foüillez d’ordures , qui fe trouvent 
fouvent placez au comble des hon- 
neurs. Les prefens du Deftin ne font 
donc pas proportionnez ati mérite ; 
il faut donc chercher ailleurs la caufe 
de cette diftribution. Quelqu'un dira , 
la caufe n’eft autre que la Volonté 
Divine, &s’en riendra là. 


Cela ne fuit pas. Il faut tächer de 
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jénétrer l'interieur de cette douteufe 
& importante verité : 1ln’eft pas rai- 
fonnable d'avancer que Dieu étant 
très-fage & très-bon, puiffe vouloir 
quelque chofe qui manque de räifon. 
La Divine Volonté au contraire, choi- 
fit toujours ce qu'il y a de plus par- 
fait pour le mettre à éxécution; c'eft 
pour cela qu'il faut dire que chacune 
des caufes devient pire à proportion 
w’elle s'éloigne, & qu’elle eft moins 
(érnblable à la caufe premiere, & à 
potportion que fon effet s'accorde 
moins avec les defleins de la caufe 
primordiale. 

Dieu étant fimple par lui-même au 
plus parfait degré , la derniere des 
caufes , qui eft la plus éloignée de lui, 
eft la moins fimple, & produit diffe+ 
rens effets , À proportion des differen- 
ces des modifications & des mélanges 
qu'elle a contractez dans fon éloi- 


 gnement : fes effets doivent donc être 


aufi variez que fes forces ; c'eft donc 
cette caufe mixte qui gouverne le 
monde & les chofes cerreftres. C’eft: 
elle qui eft la fource de lincertitude 
des évenemens qué noùus voyons ar- 
river ; c'eft là cétte fortune qui: dif: 
ferencie fes faculrez , & qui prend 

P v] 
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plaifir à tourménter Les hommes par 
differens accidens. 

_Je vous rapporte ce fyftème en- 
fanté par un grand Philofophe, mais 
je ne vous le garantis pas exemt de 
difficultez. Pour moi , je erois qu'il 
faut tout rapporter aux decrets im- 

enétrables de la Providence ; car it 
eft difficile de connoître la raifon 
pourquoi l’un eft plus heureux que 
l’autre ; pourquoi l’un.eit riche, l’autre : 
pauvre; pourquoi les peines oncreu- 
fes écrafent celui-ci; & les honneurs 
{ont diftribuez avec profufion à d’au- 
tres. Cela eft auffi inexplicable que 
de définir pourquoi le feu eft chaud, 
la neige blanche , l'abfynthe amére ; 
pourquoi cette herbe eft venimeufe, 
cette autre bien-faifante ; pourquoi tel 
arbre a les feuilles faites de telle fa- 
çon ; d’où vient que certains animaux 
font naturellement chauds & d’autres 
plus imbeciles ; pourquoi l’ambre atti- 
re la paille, aimant le fer, & pourquoi 
il perd fa faculté attractive quand il 
eft près du diamant. Dieu a enveloppé 
ces fecrets dans d’obfcures ténébres. 
IL a borné les hommes par une fphére 
de connoiffances limitées | au de là 
defquelles on s'efforce en vain de pé- 
nétref, 
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S1 un Potier de terre a féparé une 
_mafle d'argile, & qu'il deftine les dif. 
ferentes parties de cette malle à dif- 
ferentes figures ; pourquoi ; dira-t-on, 
fait-il de l’uñé une marmite, un plat, 
ou une taffe ? Pourquoi de l’autre fait- 
il une urne, & de l’autre enfin une 
petite cruche ouun pot à l'eau? il n’a 
afsürément d'autre raifon que fa feule: 
volonté, & fon feul franc-arbitre lut 
_a fait faire le rout comme il lui 4 plû. 
Il en eft de même du Souverain Ar- 
tifte de l'Univers. Non , jamais les: 
_efclaves n'impoférent des loix à leurs 
. Maîtres , & nous fommes affürémenr 
aflervis à {a Divine Majefté pendant 
que nous vivons. Le Démon peut 
_ poufier l’homme à ce qu'il lui plaît 3. 
1l n'a cependant pas de pouvoir fur 
fon ame, puifqu'eile eft d’une celefte 
origine, & que Dieu la exemtée du 
joug de cette tyrannie. Il a hvré tout ce 
qui dépend de la terre & de la mer , au 
capricieux arbitre de ce Prince du mon- 
de ; mais il luia prefcrit de juftes bor- 
nes , au de là defquelles il ne peut 
paler. | 
Je luas. sr 
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RSR Id PERDRE 


A Monsreur LE F... Maître ès: 
Arts à Caën, 


Que rien eff quelque chofe. Contre l'opinion: 
commune qui fodrient que rien n’eft rien. 


MONSIEUR, 
v US avez crà jufqu’à prefent > 


comine les autres, que rien n’eft 
rien ; je vais vous prouver qu'il eft- 
quelque chofe. Commençons donc. 

Il n’y a point de chofe dans le mon-- 
de, dit un Auteur , qui faffe une plus 
belle figure que l'habitant Riez. On | 
le trouve par tout, & cependant il ne | 
réfide nulle part. L'homme de Ville 
& d'Etat ; le Poëte comme le Philofo- 
phe; les Théologiens même font fou- 
vent grand bruit pour rien. 

J'ai Ki (c'eft toujours le même Au 
teur qui patle ) dans les Hiftoires des 
Aflemblées générales, qu'il y a eu des 
convocations & des amas de gens éclai- 
rez , qui après avoir bien -pañé du 
tems en des conteftarions très-vives, 
n'ont à la fin rien fait, il eft vrai qu'ils 
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prétendoient faire de grandes chofes,. 
fixer la croyance du public fur cer- 
taines chofes , & découvrir la fource: 
des. mauvailes opinions & des mau- 
vailes mœurs ; mais toutes leurs bra-- 
vades ont {ouvent abouti rien. 

J'ai vû un fage Philofophe garder: 
le filence pendant toute une après- 
midy, fans en donner d’autre rafon 

ue celle, qu'il n’avoit rien à dires 

Plufieurs des plus Sages du monde, 
aprèsunelongue & diligente recherche 
des fciences, ont été parfaitement con- 
vaincus,qu'ils ne fçavoientrien. J’aioii 
dire que fous une des Reines d’Angle- 
terre , il y avoitun Secretaire d'Etat, 
qui ne fçavoit rien des affaires ; & 
j'ai été informe que fous un autre re- 
gne il y avoit un Prince qu'on en- 
voyoit. fouvent faire les meilages les: 
plus importans , & qui avoit la repu- 
tation de s’en ‘acquiter très-bien , 
quoiqu'il ne fçût rien del'affaire, 

Îl me fouvient d’avoir lü dans un 
ancien Hiftorien , Paufanias ou Plu- 
tarque , il n'importe; qu'un VIEUX 
brave Général Lacedemonien, avoit 
été privé de fes emplois pour rien , 8 
qu'un autre avoit été ris en fa place ; 
ui en lui-même n’étoit rien. 

: Fr 
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Si Achille qu'Agamemnon défoblis: 
gea , n’eût été engagé à retourner & 
larmée, les grands avantages que les: 
Grecs avoient remportez pendant di 
ans de guerre contre Troye, auroient! 
enfin abouti à rien. 

Du tems du Roi d'Angleterre Jac-- 
ques premier ,un brave Gentilhommes 
fat pourfuivi en Juftice , condamné 
& executé , quoiqu'on n’eût allegué 
ni prouvé rien digne de mort contré 
lui : & fous le regne d’un de fes pré: 
 decefleurs , une perfonne fort éclaï:: 
rée, fort éloquente & d’un trés-grand 
mérite, fut envoyée à la Tour pou 
rien. | 

Ce fantôme n'eft pas moins en ufa: 
ge parmi nous qu'il létoit du terms 
de nos ayeux ; nous l’eftimons même 
plus qu'eux. Il femble que fon pri 
augmente par fon antiquité. Ne voit 
on pas tous les jours que ceux qui 
doivent des fommes confiderables 
ne veulent rien donner à leurs créam 
ciers, & que ceux qui retiennent le: 
biens ufurpez, font tout leur poffibli 

our ne rien rendre? ds. 

Quelques critiques refrognez voyan 
les nouveaux Livres qui paroillent , ft 
récrient que l’on s’amule à écrire fur 
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rien, & à augménter le nombre des 
- Auteurs qui n’ont rien dit de nouveau. 
Que vous dirai-je encore? Les enfans, 
les domeftiques & les malfaicteurs , 
quand on les punit, ils n'ont jamais 
rien fait. RATS 

Un Poëte de nos jours de la pre- 
miere clafle, quoiqu'il y eut quelque 
chofe dans ce qu'il écrivoit, a pour- 
tant compofé un très-excellent poë- 
me fur rien. Rien, ce zero fi fignifica- 
tif, quoique dans une eftime géné- 
rale , n’a jamais paru dans un fi beau 
jour. Je vais vous donner un petit 
échantillon de fa grandeur. 

Mais auparavant , difons encore 
quelque chofe. On a vü fouvent des 
armées nombreufes paffer des campa- 
gnes entieres à nerien faire, des que- 
relles & des procès faits pour rien; 
des filles mariées pour rien, des di- 
vorces faits pour rien, des protefta- 
tions d’amitié-reduites à rien , des ar- 
oumens qui ne concluëént rien ;, des 
fermens exigez pour rien ; des gens 
qui s’amufentärien; & mille autres 
riens de cette nature. 

Je ne fçais, Monfeur , fi vous ne 
direz pas que c'eft beaucoup parler 
pour ne rien dire ; maisce qu'y à 
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de sûr, c'eft que je crois vous avoir 
dit quelque chofe fur riens ainf rien 
eft quelque chofe. Voyons à prelent 
les vers dont je vous ai parlé : ils 
compofent une Enigme affez ingenieu- 
fe, & je crois que vous la trouverez 
telle. 
E NIG 2 E. 


Leëteur , je fuis encore à naître. 

Si pourtant tu veux me connoître » 
Je fuis fous toi, je fuis deffus ; 

Je fuis à peine imaginable, 

Dans la bourfe je fuisun diable; 

Er quand je fuis je ne fuis plus. 

Je fuis le grand coffre du monde, 

. Ma nature fuc fi féconde, 

Que tout fut engendré par moi. 
Je fuis le vafte inacceflible, 
Je fuis le point indivifible , 

_ Ec le bien d’un gueux comme toi, 
Ce qu’a fait un Le qu’on jHge » 
Ce que refpe&a le déluge, 

Ce qui fert aux Cieux de foûtien , 

Ce qu’un recors ne fçauroir être ; 

Ce qu’on fait, quand on ne fait riens 
C’eft Lecteur mon nom & mon être. 


Voici à préfent Fexplication de cette: 
Enigme , dont vous comprenez , je 
m'aflüre , aifément le mot. 


Ce qui n’eft pas , n’a pas pù naître. 
En vain pour vouloir le connoitre 
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Nous chercherions deflous deflus : 

À peine eft-il imaginable. 
Rien dans fa bourfe , c’eft le diable 
Et dès qu’il exifte, il n’eft plus. 
Tout eft néant dans ce bas monde, 
Sa nature fut fort féconde, 
Puifque cout fat créé de rien. . 
C’eft le grand vafte inacceffible. 
C’eft le vrai point indivifible , 
Et c’eft à peu près tout mon bien. 
Un larron protefte à fon Juge 

Qu'il n’a rien fait; & le déluge 
N'euc jadis de refpe& pes riëtis 
Qui dit recors , dit quelque chofe, 
Ec malgré la Métamorphofe * , 
Les Cieux n’eurent point de foûrien. 
Ce fait n’eft pas problématique. 
Mais, nous dira quelque critique ; 
C'eft allez raifonné {ur rien. 


"8 


| 


Vous pourrez peut-être dire aufli 

que je vous amufe avec des riens 
jimite en cela certain Ambafladeur , 
qui prêt à partir d’une certaine Cour ;. 
‘dont 1l avoit eu fon audience de con- 
ge, differa fon départ de quelques jours 
pour voit reprefenter une pièce inti- 
tulce, les Fadaifes. Ce qui fit dire aux 
rieurs que l’Ambafladeur de... .....… 
toit refte à... . pour des fadaifes. 

_ Cependant il eft tems de finir ma 


_ * La Méramorphofe a prétendu qu’Aclas 
portoic le Ciel fur fes épaules. 
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Lertre fi pleine de rien par quelque: 
chofe de très-réel & de très-eHe@if,, 
qui eft que je ferai toüjours.. 


A NITIS IFÉSEPT RES 


À MADEMOISELLE DE C:,.... 
l’aince , à fa Terre, 


Paniers des femmes: Faux cordon bleu., 
Heureufe rencontre. 


MADEMOISELLE, 
l'A: recù celle dont vous m'avez: 
honoré, & je ne peux m'empêcher! 
evous dire que vous êtres rerrible-- 
ment preflante. Quoi ! pour vous: 
avoir conté deux hiftoriettes en com! 
pagnie, pour un peu égayer la conver… 
fation , vous n’aurez point de patience: 
que je ne vous les aye envoyées rou-- 
tes deux par écrit ? Palle pour-la fe-. 
conde; mais pour la premiere, vous: 
auriez bien di me fure le plaifir de: 
m'en difpenfer, le fujert ne convient: 
guéres à un homme de Lettres ; mais: 
puifque les priéres des Belles font or-. 
dinairement des commandemens , Je 
vais vous obéir, & vous donner mot: 


) 
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_ ferieufes, critiques &* amufantes, 3çy 
à mot ce qui eit contenu dans les re- 
marques fur la Saryre Menippée, au 
Tome fecond, pag. 387. Souvenez- 
vous toüjours que je ne prétends pas 
par là blâmer les paniers des Dames, 
ni me mêler en aucune maniere de ce 
qui concerne leurs ajuftemens. 
. À l'endroit donc que je viens de 
vous citer , on y lit ce qui fuit. 
» Porter de gros culs , &c. Cette 
» penfée n’eft pas nouvelle ; témoin 
» certain Livre plaifant qui fut im- 
» primé lan 1563. à Lion chez Benoît 
> Rigaut, fous le titre de B/afons des — 
» Bafquines G Vertugales, avec la 
» belle remontrance qu'ont fair quel- 
# ques Dames, quand on leur à mon- 
“»wé qu'il n’en falloit plus porter. 
»-Ces Vertugales étoient une efpé- 
» ce de gros bourlet qu'on appelloit 
» culs ; témoin Henri Etienne qui dit 
» que de fon tems, environ l’an 1679. 
» quand une Dame demandoit fon 
_» bourlet pour fortir , elle difoit: Ap- 
» portez-moi mon cul; & que quel- 
» quefois on crioit : On ne trouve 
» point le cul de Madame, le cul 7 
_» Madame eft perdu. : 
Et dans lApologie pour Herodote 
_ à la page 206.on y lit, queces Ver- 
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tugales avoient été inventées par les 
Courtifanes pour cacher leur groffef- 
fe. Aufli quand on commença à en por 


ter , on reconnut bien les mauvais 


effets qui en pouvoient arriver. C’eft 
dans ce fens qu'un Cordelier prèchant 
en ce tems-là à Paris, dit, que les fem 
mes en prenant ces Vertugales avoient 

-quitté la vertu ; mais que [a galle leur 
en ctoit demeurée. 

La plaifanterie du Moine me paroit 
un peu fade, vous en jugerez vous- 
mème. Paflons à l’autre article de vo- 
tre lettre , que je vous raporteral avec 
plus de plaifir que ce premier. 

De tout tems1l y a eu des fots, & 
des dupes , &il yen aura toujours. 


Un Provincial d'un génie à peu 


près comme le fieur Vivien de la 
Chaponardiere, devenu orphelin dans 
un âge, où il auroit pü être grand- 


pere , réfolut , après avoir vuidé le 
coffre fortide fon défunt Papa , d'aller 


briller à Paris, & de s’y faire honneur 
de fes écus. 

C'elt d'abord le grand projet des 
gens de Province, &'le but de leur 
ambition. Notre Orphelin ne tarda 
pas à executer fa réfolution ; & muni 
de bonnes lettres de change, il partit 


| 
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par le premier coche. Se 
_ À fon arrivée 1l trouva des gens 
pleins de bonne volonté, qui le voyant 
tourné en dupe lui offrirent leurs fer. 
vices , & réfolurent de le plumer com- 
me il faut, Paris fourmille, comme 
vous fcavez , de cette efpéce de gens 
qu'on appelle Redrefleurs , & qui ne 
vivent que des fotifes d'autrui. Il y en 
a mème qui s’aflocient pour cela, & 
qui , répandus en divers quartiers de 
la Ville, partagent enfuite les reve- 
nus de cette honnête profefion. Le 
 Fauxbourg faint Germain eft l'endroit 
où ils font mieux leurs affaires ; ce 
fut-là où notre Provincial établit fon 
domicile , & où il tomba entre les 
mains d’un Chévalier d’induftrie qui 
le mena beau train. 
Ce Redreffeur ne l'eut pas plütôe 
apperçü , qu'il ne Pabandonna pas un 
moment. Il fe logea dans le même hô- 
tel garni, mangea regulierement à la 
mème Auberge , & feignant d’avoir 
pris pour lui une inclination toute 
particuliere, il s’établit fon confeiller, 
&c l’avertit fur tout de fe défier de 
tout le monde; que Paris étoit fou- 
vent funefte aux Etrangers, & qu'il 
falloit bien prendre garde de n'être 
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pas la dupe de quantité d’Efcrocs ., 
qui ,; mafquez en honnêtes gens, 
étoient des peltes publiques, & d’un: 
commerce nulle fois plus dangereux: 
que les voleurs de grands chemins. 
Notre pauvre Provincial, qui fe fou. 
venoit confufément d’avoir là TFele-. 
maque, croyoit avoir rencontré un {e-. 
cond Mentor dans ce maitre Fripon,, 
& s’eftimoit bien-heureux de pouvoir’ 
fe mettre fous fa conduite ; perfuadé: 
qu'il avoit le goût bon , ille confulta, 
fur fon ajuftement , & le pria de lui 
donner un Tailleur qui fçût les mo=* 
des de la Cour, où 1l avoit deffein 
d'aller figurer, dès qu'il auroit été 
habillé d’une maniere convenable. 
Le Tailleur ne tarda pas à paroîre, 
Yhabit fut ordonné, & notre benêt de- ! 
. manda à être mis rout comme M. le 
Maréchal de... parce qu'il n’y avoit 
pas de Seigneur qui fçùt aufli- bien 
e mettre que celui-là. La dépenfe ne 
fit point d’obftacle. On répandit l'or 
à pleines mains pour être habillé de 
bon air, & equippé de pied en cap. 
On partit pour Verfaïlles: notreEtran- 
ger conduit par fon Mentor parcou- 
tut tous les appartemens , & alla 
briller à la Chapelle, {e croyant le 
plus beau du monde, . Mais 
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Mais lorfqu'il vit le Maréchal de 
... qu'il s'étoit propofé pour fon mo- 
déle ,.ne trouvant pas la reflemblan- 
ce fort grande, il crut que c’étoit 
moins le défaut de fa bonne mine, 
que le manque de conformité dans 
l'ajuftement ; & prétendir que le cor- 
don bleu en failoit route la differen- 
ce. Voyez-vous, dit-il à fon ami, com- 
me ce Tailleur m'a trompé; je lui ai 
donné tout ce qu'il a voulu; cepen- 
dant il n’a point fait tant de façons 
à mon habit qu’à celui de M.le Ma- 
réchal de... cette petite machine bro- 
dée fur fon eftomach, & cette ban- 
douliere bleuë , tout cela reléve bien 
- Ja bonne mine d’un homme, 

Vous avez raïfon , dit l’autre , qui 
comprit d'abord que fa dupe s’enfer- 
roit d'elle-même : vous avez raifon, 
& je lui en dirai deux mots. En effer, 
le Tailleur fut mandé , & lorfqu’on 
fe plaignit du manque d'uniformité, 
4l répondit qu'il ne fçavoit pas que 
Monfeigneur füt d'un rang à cela. 

Cette réponfe choqua l'Etranger, 
qui prétendoit être en droit de tout. 
Son Mentor lui applaudit, & il fut 
réfolu de joindre le cordon bleu à 
{on ajuftement , & de faire faire une 
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croix de diamans proportionnée à la 
amagnificence de l’habit. 

Pendant qu'on travailloit à cette 
parure, on tâcha pour expedier plü- 
xot la bourfe .de cet Etranger ; de 
J’engager à faire quelque partie de 
jeu; mais il nefe trouva pas dans ce 
goût-là, il fut plus prenable du côté 
des femmes. Dès qu'on eùt décou- 
vert fon penchant, 1l fut réfolu qu’on 
n’en feroit pas. à deux fois , & qu'on 
le plumeroit tout d'un coup. 

_ Ainfi dès qu'il fur revètu de fa 
nouvelle dignité , on le .mena tout 
brillant de fes rayons chezune Dame: 
qu’on lui dit être une Duchefñe, chez: 
qui 1l trouva bonne compagnie , & 
où onle gracieufa fort ; mais au plus 
fort de fa joye la fère füt troublée: 
par l'arrivée d'un Exemt, ou foi-di-. 
fant, & de dix ou douze Archers: 
prétendus , qui après s'être fait ou-- 
vrir pat force , entrérent d’un air d’au-: 
torité dans cette maïfon, & arrète-- 
rent notre Provincial de la part du: 
Roy. D! 

La Dame du logis dit qu’elle iroit: 
le lendemain à Verfailles fe plaindre: 
de ce manque.de refpect; mais tout: 
ecla n'émpêcha point qu'on ne mit: 


_ 
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la main fur le colet à notre homme; 
 & qu'onne le fit monter dansun ca- ” 
rofle que fix Archers efcortoient. 
_ Dans cet état, 1l pria fon Mentor 
de ne Îé point abandonner, & fon 
Mentor s'étant rendu prifonnier avec 
lui fut mis dans le mème caroffe. On 
les mena dans une maifon , qu’on lui 
fit croire êrre l'Hôpital des Cheva- 
hiers de l'Ordre, & on lui dit que c’é- 
toit à la requifiion de ces Meflieurs, 
& parce qu'il avoit manqué d'aller 
prendre leur attache, formalité ab- 
folument necellaire , qu'on lavoit 
fait arrèter. Il devoit être ruiné de 
cette affaire-l; dégradé pour jamais 
de fes vitres, & puni mème COrpO- 
‘rellement, du moins par une longue 
prifon : il n’y avoit pas moyen de fe 
tirer de ce mauvais pas. | 
Cependant fon Mentor fe fouvint 
que celui qui préfidoit alors dans l’af 
. femblée, éroit de fesamis. I] deman- 
da à lui parler , & après avoir allegué 
que l'Etranger ne fçavoit pas les us & 
coûtumes, & avoir mis toute fon élo- 
quence en ufage pour obtenir fa gra 
ce;il fut réfolu que pour cette fois 
on fe contenteroit d’inftaller de nou- 
veau le prétendu Cordon - bleu , de 
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confifquer tout fon eétalage, comme: 
étant de contrebande , & de le con-. 
damner à dix mille livres d'amende: 
au profit de la communauté. | 

Cette Sentence prononcée , & Île’ 

Mentor en queftion ayant dit qu'il 
n'y avoit pas lieu d'en appeller , on 
{e init en devoir de l’executer, & 
après avoir dépoüillé le pauvre Etran-. 
ger de tous {es ornemens , & luiavoir 
fait prononcer à genoux quatre mots: 
de latin, qui avoient du raport à laf-. 
faire, on lui mit un autre cordon: 
bleu, & une croix de diarnans faux: 
qu'on avoit fut faire exprès, & que: 
l'on fuppofa tirer des Archives de l’Or-: 
dre. Les dix mille francs d'amende fu-. 
rent payez fur lechamp, car le prétendu! 
Mentor qui fçavoit les affaires de F'E-; 
ranger , offrit de les aller chercher: 
dans fa caflette, où 1l les avoit vüs: 
quelques heures auparavant , & dontt 
il vit le fonden les tirant. 

Cette expedition faite, on laiffa la: 
pauvre dupe en liberté. Tous les pré 
tendus Cordons- bleus fe féparerent 
avec promefle de fe retrouver pour: 
partager tous ce burn, & le {ot Pro- 
vincial revint fort défolé à fon Auber: 
ge, Son Mentor lui confeilla de re- 
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tourner dans fa Province , pour tà- 
cher ; par fes épargnes, de réparer la 
perte qu'il venoit de faire; & par 


LE 


une générofité la plus grande du mon- 
de , qui pourtant n’étoit caufée que 
par le défir de le voir bien-tôt éloi- 
gné , de peur qu'un tour aufli hardi 
ne vint à {e découvrir; il lui donna 
vingt piftoles pour fonvoyage, & le 
confola de fes pertes par l'agrément 
qu'il avoir de pouvoir emporter chez 
lui des marques d’une dignité qu’on 
ne pouvoit plus lui difputer, & qui 
_illuftroit toute fa pofterite. | 

 Repü de ces chiméres , notre Pro- 
vincial retourna chez lui , perfuadé 
que celui qui l’'avoit dupé , étroit le 
lus honnète-homme du monde, & 


/ 


le meilleur de fes amis. À fon arrivée 


chacun le félicita fur l’honneur que le 
Roi lui avoit fait de lui donner Île 
Cordon-bleu : mais ce compliment 
le meïtoit fort en colere. Vous vous 
moquez de moi, répondoit-il à ceux 
qui le lui failoient : ce n’eft point le 
Roi qui me la donné , je l’ai bien 
achette , & il me coûte affez cher, 
ajoutoit-1l en foüpirant. 

Bien des gens ne comprenoient 
point’ ce qu'il vouloit dire; mais en- 


Qi 
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fin ceux qui prenoient le plus d’in- 
terér en lui , le firent expliquer là- 
deflus, & le firent convenir enfuite 


qu'il avoit été joliment dupe. On. 


fit tout ce put pour découvrir les 
Auteurs de cette fourberie 3 mais il 
n'y eut pas moyen. On eut beau aller 
à l'endroit , où il avoit logé, &aàfon 
Auberge ; perfonne ne lui put donner 
des nouvelles de fon Mentor ni de fes 
{emblables , qui ne firent pas long- 
tems leur domicile au mème lieu, & 
qui, à l'exemple de M. d'Outremer, 
changeoïent de nom , & de pavillon, 
felon que l’occafñon le requéroit. Ainf 
le pauvre Provincial en a été pour 
{on compte. v' 

Me voilà, Mademoifelle, je crois, 
quitte avec vous ; cépendant comme 
vous pourriez peut-être vous 1Mmagi- 
ner que je n'aime pas les longues 


converfations avec le fexe ; & que 


d’ailleurs les hiftoires qui ont quel- 


que fel, vous font plaifir , je vai vous 


en fervir encore d’une , & puis plus. . 


Elle eft encore arrivée à Paris, lieu 
du monde le plus propre pour les 
_avantures. | 

Sous le dernier Regne , un Seigneur 
de la Cour fort connu par fes fail- 
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lies, & fon bel efprit , alloit un Jour 
à Verfailles, fans fuite, & fans bruit, 
dans un de ces carrofles ordinaires , 
où le public trouve des placés pour 

{on argent. ; ir 

Il n'étoit pas fort paré. Un gros’ 
furtout de pinchina le couvroit de-" 
. puis la cète jufqu’aux pieds , & fa bon- 
ñe mine ne fupléoit pas beaucoup aw 
. défaut de lajuftement. Dans cer équi- 

page, & fon chapeau enfoncé juf- 
qu'aux yeux, 1l fe rencoigna dans le 
fond du carrolle , fans faire la moin- 
dre attention fur fes compagnons de 
voyage. Mais quelque tems après 
 frapé par laideur de celui, qui éroit 
précifément vis-à-vis delui, & fen- 
tant peut-être tout d'un coup les’ 
promis effets de la fympathie,il ne put 
pas s'empêcher de lier converfation 
avec lui, & après avoir débuté par 
lui demander fon nom, fon pays, & 
les raifons qui l’engageoient à aller à 
Verfailles , il apprit que ce Provincial 
étoit un bon Gentilhomme d’Auver- 
one , qu'un procès obligeoit de venir 
du fond de fa Province. 

Il plaidoit contre les Fermiers du 
Domaine, & plufeurs Arrêts donnez 
en fa faveur prouvoient la juftice de 

Qi 


368 Lettres Philofophiques, 
fa caufe. Il s’agifloit d'un remboutfe- 
ment de cent mille écus , que fes Par- 
ties trouvoient le fecret d’éluder ‘de- 


puis plufieurs années, en faifant naî- 


tre incident fur incident. 

C’étoit pour en voir décider un au 
Confeil, que le pauvre Auvergnac 
faifoit de Érdiens voyagesa Verfail- 
les ; & il auroit fort rifqué de mou- 
sir fans voir la fin de cet éternel pro- 
cès, fi le Seigneur en queftion n’eût 
pris à cœur fon affaire , & ne fe für 
déclaré fon Protecteur, & fon Solli- 
citeur. | 
« Après avoir écouté patiemment 
Pennuyeux récit des diverfes chicanes 
que ce plaideur avoit efluyées : Le pro- 
cédé de vos Parties eft indigne, lui 
dit-il ; je vois bien que vous manquez 
ici d'appui , & qu'ils abufent de votre 
credit , & de votre foiblefle : mais y 
mettrai ordre. Le Roi ne fçait fans 
doute rien de cela, Il eft trop ennemi 
de l’injuftice pour le fouffrir. Venez- 
vous-en me trouver demain matin, 
je vous prefenterai à lui lorfqu'il ira 
à la Melle, & vous verrez que nous 
trouverons bien-tôt le fecret de finir 
votre affaire. 

L'Auvergnac, quine voyoit rien de 
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fort recommandable dans la perfonne 
: de ce Seigneur, crut avoit affaire à 
quelqu'échapé des Perites-maifons, ou 
tout au moins, à un Gafcon outré, 
& voulant s’eclaircir là-deffus , il lui 
dit : Mais, Monfieur, à qui m’adref. 
. ferai-je pour avoir de vos nouvelles 
Chez moi, répondit l’autre, je fuisle 
Duc de....& ilne vous fera pas difti- 
cile de me trouver. 

À ces motsle Plaideur mitle cha- 
peau bas, le traitta de Monfeigneur , 
& racha de réparer toures les incon- 
gruitez qu'il crut avoir faites. Point 
de façons, dit alors le Duc, mettez- 
vous à votre aife , & fongez feuie- 
ment à me venir trouver demain mà- 
tin, je ne fuis point amateur de com- 
plimens , jai envie de vous faire plai- 
hr. C'eft de bon cœur, ainfi brifons 
R-deflus. En difant cela ils arriverent 
à la grille, & chacun tira de fon côté, 

Le Piaideur charmé de {x trouvaille, 
n'eut garde de negliger les moyens de 
s’en prévaloir ; & dès l'aube du jour , 
1l alla dans l’anti-chambre du Duc, 
afin de fe trouver à portée de le fui- 
vre chez le Roi. Le Duc parut fort 
aife de le rencontrer fur {on pafla- 
ge, & le prenant parka main, il Le 


Q.v 
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‘mena dans la grande Gallerie que Île 
Roi traverfe à la Chapelle , & dès que 
Sa Majefté parut : Sire, s’écria-til en 
* lui prefentant l’Auvergnac, voici un 
homme decondition, & de mérite, 
auquel j'ai en mon particulier des 
obligations infinies , qui eft oblige de 
quitter fa Province , & de confommer 
fon tems , & fon argent à la pourfuite 
d'un procès que les Fermiers de vo- 
tre Domaine , qui font fes parties , 
trouvent le fecret d’éternifer par leurs 
chicanes , malgré tous les Arrèts qu'il 
a obtenus contr’eux , par lefquels ils 
. {ont condamnez à lui reftituer cent 
‘mille écus. En verite , Sire, l'injuftice 
qu'on fait à ce bon Gentilhomme, 
eft criante, &il y va de l'équité, & 
de la gloire de Votre Majeité, de met- 
tre ordre à cela. 

Je le ferai au, dit le Roi, & dès 
aujourd’hui. Effeétivement , Sa Ma- 
jeRé prit l'affaire à cœur , envoya cher- 
cher les Commiffaires qui devoient 
la juger, & leur ordonna de donner 
prompte fatisfaétion à l’Auvergnac, 
& de faire cefler fes plaintes. 

Les Fermiers du Domaine recürent 
une mercuriale, que le Roi leur fit 
faire par le Miniftre, & furent obli- 
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gez de payer fur le champ les cent 
mille écus qu'ils devoient legitime- 
ment, & tous les dépens que leurs 
chicanes avoient bu | 

Après que tout cela fut fait , & 
que % Duc en eut remercié le Roi, 
Sa Majefté lui demanda quelles liai- 
fons il avoit avec cet homme dont 
il prenoit les interêts fi fortà cœur. 
Nulle, dit le Duc , & je ne l’avois 
même jamais vü que l’autre jour qu'il 
fé rencontra avèc moi dans un ca- 
roffe de lotiage. Quoi ! répondit Sa 
--Majefté, vous ne l'aviez jamais vi 
& comment pouvez-vous donc Jui: 
avoir de fi grandes obligations? Ah! 
Sire, s’écria alors le Duc, Votre Ma- 
jefté ne voit-elle pas bien , que fans 
ce Magot-là, je ferois le plus laid hom- 
me de la France: N'’eft-ce pas-là une 
aflez grande obligation ? Le Roi rit. 
“de l’imagination de ce Seigneur. On 
en plaifanta beaucoup àla Cour, & la 
chofe vint enfin aux oreilles de l’Au- 
vérgnac , qui,en homme d’efprit, me 
fit pas femblant d'y faire attention, 
_& ne parut occupé que de fa réton- 
noiffance. je. 

Il alla quelques jours après à Pa- 
#is , pour la témoigner à fon bienfaic- 
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teur , qui s'y en étoit retourné. En 
arrivant à l’Hôtel du Duc, le Suifle 
lui dit que Monfieur dinoit en com- 
pagnie, & qu'il n’y avoit pas moyen 
de lui parler ; le Provincial infifta 
pour qu'on voulüt bien l’annoncer, 
affürant que M. le Duc ne feroit pas 
fâché de le voir. On fe rendit à fes 
inftances , & 1] y eut effectivement or- 
dre de le faire entrer. 

Le Duc étant charmé de faire voir 
à ceux qui étoient avec lui en partie 
de plais, qu'il y avoit quelqu'un 
de plus laid encore que lui, PAuver- 
gnac fut introduit dans la chambre où 
étoit la Compagnie ; en préfence de 
laquelle il fit un difcours très-élo- 
quent fur la générofité du Due, & {ur 
la ONE RES qu'il auroit toute fa 
vie pour {es bontez » & à la fin de cha- 
que période, 1l difoit en le regardant: 
Monfeigneur , Dieu veille vous con- 
ferver la vûe. 

Quand fon difcours fut fini , 1l prit 
congé du Duc, qui lui donna mille 
marques d'amitié, & qui, dès qu'il 
fut forti, s’'applaudit encore qu'il l’em- 
portoit fur lui en laideur. Cela eft 
vrai, dirent les Conviez ; mais quel 
but pouvoit avoir cet homme, en fat- 
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fant à la fin de toutes fes périodes des 
vœux pour que le Ciel vous conferve 
la vüë: Le Duc quin’avoit point pris 
garde à ce refrein, ordonna qu'on le 

rapellat. 

On courut pour cela après lui, & 
quand on l’eut ramené , le Duc lui 
-demanda quelle raifon il avoit pour 

rier fi fouvent le Ciel , qu’il lui con- 
fervat la vüc? Ceft répondit l'autre, 
fans {e démonter , qu'il me femble, 
Monfeigneur , que fi votre vüé s’aftot- 
bliffoir, vous avez un nez qui ne feroit 
\ gucres propre à porter des lunettes. 
Cette téponfe, quoiqu’un peu har- 

… die, far du goût du Duc, & plus encore 
‘de ceux qui étoienr à table avec lui, 
qui ne furent pas fâchez de voir qu’on 
“lui rabatoit un peu fon caquer. Les 
“uns, & les autres firent mille carefles 
à l’Auvergnac, on lui fit donner un 
couvert, & on voulut à toute force 
qu'il fût de la partie. On unt table 
jufqu’au foir ; & comme il avoit de 
l'efprit, il contribua beaucoup à Pa 
orément du repas. Enfin 1l s’en retour- 
na dans fa Province comblé de biens, 
d'honneurs , & de gracieufetez ; & 
ce qu'il y a de particulier dans cet- 
te avanture, c'eft qu'il ne dut tous 
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ces grands avantages qu'à fon excef. 
five laideur.-Différent en cela de: ce 
grand Conquérant, dont il eft parlé 
dans lHiftoire, qui fut employée par 
des gens qui ne le connoïfloient Pas» - 
à fendre du bois, & qui dit à ceux:qui 
le furprirent dans certe Occupation 
tout-à-fait indigne de lui ; Je paye la- 
mende de ma mauvaife mine. Celui- 
ci fçut la mettre à profit. Ainfi on! 
peut bien dire que toures les chofes 
de la vie ont deux faces. On a vü un 
Officier, à qui, dès qu’il entroit dans 
quelque affemblée:de jeu, celui qui 
tenoit les cartes, donnoit un tribut, 
pourl'obliger defe retirer. Ainfi il n’a- 
voit qu'à fe prefenter , pour avoir une 
penfon, non pas annuelle, mais Jour- 
naliere. Voilà ce qui s'appelle faire. 
argent de tout. 

J'ai l'honneur d’être... . 


CN 
NU 
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XXXIV. LETTRE: 


À MonNsIEUR LE MARQUIS 
DOCS TE 


Le Cocuage, conte allegorique. Les deux 
amis trompez. Rondeau Marorique [ur 
les femmes. Cantate [ur l'ainour & La 

yaifon. L'Enfant prodigue , ou le fils 
débauché, es : 


MONSIEUR, 


’Avouë1ra faute, & vous avez rai- 

, À {on de m'’accufer d’avoir obmis la 
principale piéce dans ma Lettre du 
Cocuage. Pour la réparer, je vais vous 
donner l’Apothéofe en queftion. Que 

_ le terme d'Apothéofe ne vous choque 
pas. Je conviens que ce n'eft pas là 
une devotion bien placée, & qu'il y 
a de la folie à déïfier ainfr les vices 
les plus odieux. C’eft cependant ce que 

_ failoient les anciens Romains, lorf- 
qu’ils dreffoient des Autels aux crimes 
& aux défauts , aufquels les humains 
font fujets, & c’eft ce qui fe pratique 
encore dans certains pais lointains , 
où, fi l’on en croit les relations, les 
hommes facrifient au Diable pour fe 


Pa 
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le rendre favorable & éviter d’en être 
battus. Quoiqu'il en foit , cette ima- 
gination toute bifare qu’elle eft , a 
quelque chofe de féjoiiffant, &.cette 
folie eft aflez agréablement tournée. 
On prétend qu'un Cavalier chagrin 
de ce que fa Maïtrefle s’étoit mariée 
à un autre, compofa cette piéce, & 
il y a toute apparence par l’adreffe qu’il 
en fait. Vous en jugerez. Elle com- 
mence ainli : 


L’'APOTHEOSE DUCOCUAGE. 


ee Conte allégorique. 

Jadis Jupin de fa femme jaloux, 

Par cas plaifant fut pere de famille : 

De fon cerveau fit fortir une fille, 

Ec dit : du moins celle-ci vient de nous. 

Le bon Vulcain que la Cour Ethérée 

Fit pour fon dam l'époux de Cithérée, 

Vouloic auffi avoir quelque poupon ; 

Car de penfer que le beau Cupidon ; 

Que les amours, ornemens de Cithére, 

Qui , quoiqu’enfans , profefloient Parc de 
plaire, 

Fuffenc les fils d'un fimple Forgeron , 

Pas ne croyoit avoir fait celle affaire. 

De fon vacarme il remplit la maifon. 

woins & foucis fans celle l’afhégerent ; 

Soupçons jaloux fon cerveau travaillérent.; 

À {a moitié cent fois il reprocha 

son trop d’apas, dangereux avantage ÿ 

Le pauvre époux fit sant qu’il aecoucha 
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Par le cerveau. De quoi ? de Cocuage, | 

._ C’eft là ce Dieu révéré dans Paris, 
Dieu malfaifanc , la terreur des maris. 
Dès qu'il fut né, fur le chef de fon pére: 
Il efaya fa naifante colére. 
Sa main novice imprima fur fon front 
Les premiers craits d’un éternel affronte 
A peine encore eut-il plame nouvelle » 
Qu’au bon Hymen ilfit guerre mortelle, 
Vous l’eufliez vù l’excedant en tous lieux , 
Et de fon bien fe parant à fes yeux , 
Se promener de ménage en ménage , » 
Tancôc porter la flamme & le ravage: 
Et de brandons allumez dans {es mains 
Aux yeux de cous éclairer fes larcins. 
Tancôt rampant dans l’ombre & le filence, 
Le front couvert d’un voile dinnocence , 
Chez un époux le matois introduit 
Y fair fon coup fans fcandale & fans bruit : 
La Jaloufie au teint fombre & livide, 
Ec la Malice à l'œil faux & perfide 

. Guident fes pas où Amour le conduit ! 
Nonchalamment la Volupté le fuit. 
Pour mettre à bout les maris & les belles, 
De traits divers fes carquois {ont remplis; 
Fléches y font pour les cœurs des cruelles , 
Cornes y fonc , pour les fronts des maris. 
Or ce Dieu là malfaifant ou propice 
Mérice bien qu’on chante fon Office 3 
Ec par befoin ou par précaution, 
11 faut avoir à lui dévotion, 
Et lui donner parfums & luminaire, 
Soit qu’on époufe, où qu’on n’époufe pas , 
Soit que l’on fafle , au qu’on craigne lecas, 
De fa faveur on a toûjours affaire. 
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© vous, Iris, que j'aimerai coûjours ! | 
Quand de vos vœux vous étiez la maïîtrefle ,. 
Ec qu'un contrat trafiquant la tendreffe 
N’avoit encore aifervi vos beaux jours, 
Je n’invoquois que le Dieu des Amoars : 
Mais à prefent , pére de la criiteile, 
L’Hymen, hélas ! vous retient fous fa loi, 
À Cocuage il faut que je m’adreffe ,- 

C’eft 1à le feul en qui j'ai de la foi, 


Î 


Je ne {ça fi vous ferez de mon avis; 
mais je trouve que ce Poëme devroit 
avoir fa place parmi les Poëfes gail- 
Jardes. Nuoiqu'il en foit, comme c’eft 
affez la coùtume de blâmer les femmes 
en gros, & qu'il fe trouve mème des 


gens aflez charicables pour donner : 


fous couleur d'amitié, des avis qu'on’ 
ne leur demande point, & dont fou- 
vent on fe paileroit bien ; aufli ar- 
rive-t-il ordinairement que ces mous 
chards de ménages font punis par le 
mème endroit qu'ils employent à mor- 
üfier les autres. L’avanture fuivante: 
Vous en convaircra.. 

Un Bourgeois d’une celebre Ville de: 
Flandre ( mes Mémoires ne marquent 
pas précifément l'endroit ) alla un jour 
chez un Marchand de vin de fes meil- 
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leurs amis, & prétendit lui prouver 
fa tendre amitié, par l'avis: qu'il lui 
donna de linfidelité de fon époufe. 

Vous n'avez , lui dit-il, mon cher, 
qu'à obferver votre femme dès cet 
après-midi , & lorfqu’elle fera fortie 
me venir trouver, afin que je vous: 
conduife en lieu où vous en ferez plei- 
nement convaincu. Ce qui fut dit, fut 
fait ; & la femme fortie , nos deux 
anus furent dans un de ces honnètes 
endroits qu’une femme n’oferoit nom- 
mer. Ils debutérent par demander du 
_ brandevin & de la biére : après quoi 
ils propoferent à la maîtrefle du logis 
de leur faire venit des Demoifelles. 

. La venerable Matrône leur derman- 
da aufli-tôt s'ils étoient gens à faire. 
de la dépenfe ; auquel cas , dit-elle’, 
J'en ai ici deux dans la chambre voifi- 
ne , quiferoient dignes d’être prelen- 
tées à un Roi. Nos bourgeois ayant 
accepté le parti, on fit venir les deux 
belles. Mais quel fut l’étonnement de 
ces deux Marchands, lorfque chacun. 
d'eux y rencontra {a femme ! Jls refte- 
rent quelque tems immobiles fans par- 
ler ; ils {e regarderent l’un l’autre: 
après quoi fe voyant tous deux logez 
à même enfeigne , ils fongérent à fe 
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venger de concert , & firent pour cela 
ligue offenfive & défenfive. 

Leur premiere démarche fut de 


prendre un caroffe , dans lequel ils 


_jetterent les deux Dames , qu'ils f- 
rent conduire au lieu où l’on met or- 
dinairement Îles Dames d’une vertu 
délabrée , & où ces deux là devoient 
refter par provifion jufqu'à la dici- 
fion de leur procès. Ce qu'il y a de 
plus plaifant, c’eft qu’elles en inten- 
terent un dans toutes les formes à 
leurs maris , aufquels elles deman- 
doient des réparations. Leur Avocat, 
habile chicaneur , prétendoit qu'elles 
Tn’étoient allées dans cette maifon qu'à 
deflein d'y furprendre leurs maris, 


qui vouloient fort mal-à-propos leur : 


faire porter la peine d'un crime dont 
ils étoient feuls coupables; que l'in- 
tention dans laquelle ils éroient ve- 


nus , n'étoit point douteufe ; puif- | 


qu'il étoit sur qu'ils avoient demandé 
des femmes ; que les leurs n’avoient 
point été trouvées avec des hommes ; 
£Ergo, il concluoit que c’etoit eux; 
& non pas elles, qu'il falloir punir , 
& l’on croyoit dans le tems de cetre 
avanture , que l’adrefle de cet Avo- 
cat, jointe au penchant que les Juges 
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ont naturellement à favorifer Le beau 
fexe , pourroit bien donner gain de 
caufe à ces belles, malgré toutes les 
raons que l’Avocat des maris pou- 
voir alleguer , qui étoient d'autant 
plus folides , qu'elles étoient confor- 
mes à la verité, 

Je n'ai pas {çû la fin cette affaire s 
finon qu'il vint une troifiéme Inftan- 
ce de la part de l’honnète maifon con- 
tre les maris & leurs femmes , préten- 
dant que c’étoit mal-à-propos que les 

uns & les autres la qualifioient de 
mauvais lieu , & on demandoit des 
_ preuves ou des réparations là-deflus, 
avec des dépens & interêts. Enfin cette 
complication de procedures donna 
pendant un tems une fcéne très-ré- 
- Joüiffante au Public ; mais ce qui ré- 
joüiloit le plus, c’eft que M. le don- 
neutr d'avis s’étoit juftement trouvé 
dans le cas dont il avertiffoit fon ami. 
Il étoit bien payé de fon indifcret avis. 

I] feroit à fouhaiter que cette avan- 
ture jointe à celle qui arriva au cor- 
beau en pareille occafion, püt corri- 
ger ces gens fi promts à rendre des 
fervices dont on Ë pafferoit très-fort, 
& fouvent fi peu fecourables dans les 
chofes veritablement néceffaires. Le 
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pauvre Marchand de vin vivoit con 
rent avec fa femme, &1l a été mal- 
heureux pour le refte de fes jours par 
l'indifcretion de fon confrere. Cela 
n'étoit-il pas bien cruel? Pour moi; 
je crois que c'eft ce qui donna lieu à 
un Critique de faure le rondeau {ui- 
vant enftile marotique, à l’honneur 
de la plüpart des femmes. | 


© Que femme naît habile pour le mal! 
Dans l’âge feul quatre fois triénal,, 
Plus elle en fçait que le plus grand Génie » 
Qui vieilliffanc fur l’art de la Magie, 
Auroit acquis de fçavoir maint quintal. 
Ses beaux yeux font de naufrage un fanal ;- 
Non de falur. Rien au cœur déloyal 
N’eft plus Siréne en fa douce harmonie 

Que femme. 


Dans fon maintien pleine d’hypocrifie , 

De la vertu n’a que fuperfcie ; 

Et dit pourtant que c’eft fon ‘principal. 

Homme prudent , ne vous y fiez mie: 

Car n’eft plus beau ni plus traître animal ;} 
Que femme. 


Une piéce de cette nature eft unt 
affe-port pour être bien recû du beaul 
res Que vous en femble ? Pour moil 
je crois qu’il y a d'honnètes gens part 
tout, & par conféquent bien des fem-- 
mes vertueufes. À la verité je fuis fortt 


érieufes ; critiques & amnfantes. 383 
du fentiment de la femme d'Orgon 
dans le Tartuffe, je ne fais pas grand 
cas de ces vertus hériflées d'ongles & 
de griffes ; & les femmes qui font 
le plus de vacarme fur le chapitre 
EE Éoriteche ne font pas, à mon 
avis, celles qui en ont le plus. Ilen 
eft de cela comme de la bravoure chez 
les hommes. Un veritable brave ne fe 
vante point. Il paroît toûjours de fang 
froid , pendant qu'un poltron vous 
étourdit par fes fanfaronades. 
_ Ce qui caufe felon moi les plus 
grands defordres de la vie, eft ant lon 
ne confulte ni la Religion , ni la rai- 
fon. On fe laïffe entraîner fort volon- 
tiers aux paflions qui nous dominent ; 
& ; fi on commence à fe {ervir de Îa : 
raifon , c’eft toüjours fur le retour ; 
encore fe trouve-til fouvent de vieux 
foux, qui ; à limitation des jeunes 
gens, font gloire de leur folie: C’eft 
peut-être ce qui a donné occafon à 
une cantate intitulée , la Raifon & 
PAmour ,; où on les fait raifonner 
ainfi : 


La Raifon & l’Amour 
Difputoient l’autre jour, 
dui pourroit remporter la gloire 
D'être de Lifis le vainqueur, 
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L'une ébranloit Pefprit , Pautre ébranloit lee 
cœur » | 
Mais aucun n’emportoit une pleine vitoirees 
Pour terminer ce differend , 
À Lifis remettons lPaffaire , 
Dit l'Amour ,je veux feulement 
À fes yeux prefenter ma Mere : 
Montrez-lui Minerve, & nous verrons alorss 
Qui des deux fçaura mieux lui plaire 
Pour le gagner. Bornons-là nos effortse 
Veñus ne paroit que de charmes; 
Que de piéges pour gagner un cœur ! 
Eit-il d’aflez fortes armes 
Pour combattre fa douceur ? 
Les Jeux, les Ris & les Graces 
Brillent par cout fur fes traces : 
Tout y plait jufqu’aux foûpirse 
Ici d’une aîle lepere 
Voltigent mille Plaifirss 
Des Amours être mére 
C’eft Pêtre des Defirs. 
Mais quel éclat admirable 
Frape mes regards furpris ! 
C’eft vous, Minerve adorable» 
Vous remporterez le prixe 
Quelle gloire triomphante ? 
Quelle Majefté brillance ! 
Quels attraits pleins de bonté ! 
Vous faites Roi qui vous aime ; 
Et joignez au Diadéme 
La belle immortalité. | 
Voyez, voyez, Lifis ; mais fa vûë infenfée 
Ne peut confiderer des biens fi précieux , 
Des regards de Venus fon ame empoifonnétl 
Brûle d’un feu fédirieux. 
Venus occupe feule , & fon cœur & fes yeuxx 


L'Amour viorieux 
Vantit 
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Vante fur Pheure 
* Son grand, crédit. 
La Raïfon pleure, 
Et PÂAmour rit; 
La Raïfon pleure, 
Ec PAmour rit. 

Mais enfin , dégouté d’une extrême molleffe 
 Lifis reconnoît fon erreur. : 
Plein de honte pour la baffelfe, 

Où l’engloutifloit fon vainqueur ; 
1! Pabandonne & fans referve , 
Rompant fes indignesfers, 

Il court , il court à Minerve, 
Qui le reçoit à bras ouverts. 
Aufli fur l’heure 
La Raïfon rit, 
Et Amour pleure 
Plein de dépit. 
LaRaiïfon rit, 
Et Amour pleure. 

Que la Raïfon'triomphe chaque jour : 
«De Minerve affûrons le legitime empire ; 
-Mais uniffons fi bien [a Raïfon & l'Amour 

Que nous les faffions cous deux rires 


_ Je crois, Monfeur , que cela n’eft 
pas fort aifé. J'ai cependant connu un 
homme qui fe piquoit d’avoir artra- 

sé ce rare fecret. Ileft mort comme 
la vécu, c'eft-à-dire , qu'il croyoit 
avoir raifon en tout ce qu'il faifoir. 
Erreur fort commune au fiécle où nous 
vivons. C’eft ce qui lui a mérité l’Epi- 
taphe que vous allez vour. | 

R 


386. Lettres Philofophiques, 


Ci gift un homme incomparable 
De cout lé monde regretté, 
Jamais de rièn trop entêté, 
Toûjours Convive infatigable, 
- I fuc d’un cara@ére aimable, 
Æc vout paitri de volupté. 
D'une douce focieté, 

Ec d’un tour d’efpric agréable, 
NÉ pour la joie , il l'aïma fort. 
Selon lui , perfonne n’eut tort, 
Il'en a laiffé la maxime. 

Gens devots , apprenez de lui 
À ne pas tomber dans le crime 
De juger toûjours mal d’aucrui, 


On prétend que cette Epitaphe n’eft: 
pas nouvelle, & qu’on l’a appliquée à. 
plufñeurs perfonnes de même génie & 


de même cafactére. Mais que nous 


importe ? Le fel qui y eft répandu, | 


vous pourra plaire, & cela me fuf- 


fit.. Je {çai d’ailleurs que vous aimez! 


les critiques fines , il faut donc vous. 


fervir d'un plat qui foit à votre goût... 
C'eft ce que j'ai crû faire. Paflons à: 


prefent à quelque chofe de plus {e- 


rieux. Lifez la Piéce fuivante, & n'en. 


donnez votre avis. + 


_ ferieufes , critiques ©* amufantes., 38% 
ÊLE FILS DE BAUCHE "à 
Tiré dus. Chapitre de rt Lac. 


Un homme avoit deux fils : le plus jeune des 
# deux 
Débauché, dune humeur legére , 
Des plaifirs défendus failoit fa feule affaire 3 
Ec dans la maifon de fon pere 
Il fe trouvoit contraint & malheureux, 


Pouffé par fon libertinage 
Îl va trouver fon pere & le fait convenir 
De lui donner le bien qui fur fon heritage 
Devoit un jour lui revenir. 
Le pere en fit donc le partage. 
- Content & maître de fon bien , 
JL part pour un païs bien éloigné du fien. 
En.ce païs , fans regle & fans prudence 
Il s’abandonne au gré de fes defirs , 
A tous les criminels plaifirs. 
«Rien n’égaloit fon luxe & fa dépenfe 3. 
Et defa prodigalité , | ; 
Il faifoit fa felicité, 


Cela ne dura pas, & bien-tôr cette vie 
Fur de la pauvreté füuivie. , 
Bien-rôc tout l’abandonne, argent ; plaifirs, 
amis ,. 
Tout le quitre à la fois, tout difparoît bien 
$e vite 3 
Et c’eft le crifte écat où fa folle conduite 
…Irréparablement l’a mis, 
Da famine de plus furvint en ce païs. 
Dans cette extremité preffanrce & déplo- . 
rable,, 
R ij 
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* Le malheureux que la mifére accable ,. 
Pour paître les pourceaux , n’ayant rien’ ài 
manger ; 
Se vit contraint de s’engager. 
Trop heureux , trop heureux encore ! 
S'il eùt pù fe remplir dès dégoûtans mor-- 
ceaux 
Dont on nourriffoit les pourceaux ; 
Mais à la faim qui le dévore 
Perfonne ne veut feulernenrt 
Accorder ce foulagement. 


Réflechiffant un jour fur fa mifére extrême, 
Les yeux en pleurs, prefqu’expirant , 
Enfin il revinc à lui-même, 

Combien de gens, dit-il, en foûpirant, 
Combien de gens aux gages demon pere, 
Ont tous les jours abondamment du pain !! 
Malheureux que je fuis! & moi je meurs dét 

fait on ° 
Mais voici ce que je veux faire. 
J'irai le retrouver ce pere courroucé, | 
Qui m’aimoit tant, que j'ai tant offenfé,, 
Et par mon repeutir fincere, | 
Par mes pleurs, mes foûpirs j’efpére 
Quenfin il fe verra forcé 
D’appaifer fa jufte colére. 

Dans ce deffein il fe mit en chemin , 

Et pour jamais quitta ces criftes lieux enfina 

Al ne s'arrêta pas, & fon impatience 

Lui fit hâter fes pas & faire diligence. 

Touché de fon écat, d’aufli loin qu’il parut 
Le pere à fon fils accourut. 

11 fe jecte à fon coû , le baïfe , le carefe, 
Mais fon fils cout en pleurs embraflanc fes 
genoux : 

Je ne mérite pas çes marques de cendreffe ;: 


" 
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“ 9 
Mais plucôc les effecs de tout votre cout 


6; rOUX ; 
Mon pere ; & j’ai péché, dit-il, je le con: 
| felle, 


Contre le Ciel & côntre vous. 
De ma conduite criminelle, 
Toûjours le déplaifir en moi fe renouvelle + 
Et je fçais qu'en l'écart où mes pechez m'ont 
mis , 
Je fuis indigne helas ! du nom de votre fils : 
Aufli je ne viens pas en reprendre la place. 

. Mais faites-moi le même traitement 
( Si coucefois je puis efperer quelque grace } 
Qu’i l’un de voseiclaves feulement ; 

C’eft cout ce que vous demande. 
En vous fervant comme eux, je pañlerai mes 
jours, 
Ec cette grace encor fera pour moi trop 
grande. 


Le pere fans répondre à ce couchant difcours; 
Parle à fes efclaves , ordonne 
__ Que l’on porte & que l’on: donne 
. À fon cher fils de langueur abbatu: 
Une robe femblable à celle 
Dontil écoit autrefois revêtu , | 
Avant qu'il eût quitté la maïfon paternelfe, 
Qu'on lui donne de plus un anneau , des 
fouliers , 17 
Ec pour orner fes mains , & pour couvrir fes 
- pieds. 
Amenez le veau gras, tuez-le ,; qu’on laps 
prête , | 
Dit-il , puifqu’en cet heureux jou# 
Mon fils eft enfin de retour, 
J'en veux folemnifer La fêce.: 


R iiÿ 
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Ce fils qui m’eft ficher, & que j'avois perdu, 
: Par un bonheur inattendu, 
Bonheur dont j'ai lame ravie, 
ER retrouvé , nous eft rendu ; 
Il étoic mort, il eft de retour à la vie, 


Après ce bonheur donc, & firare & fi doux. 
Banniffons la crifteile , & réjoüiffons-nous. 
Pendant qu’il s’occupoit à faire bonne chére.,, 
Le fils aîné qui revenoit des champs , 
Entendit un concert de voix & d’inftrumenss, 
Cette füre extraordinaire, | 
Dont il ne {çavoic pas la caufe, le furprit ; 
Il s'en informe, un efclave lui fic 
Du füjet de la fête un fidele recir. 
Ce récit qu’on vient de lui faire 
Excite fon dépit, ilne veut point entrer, 
Ce dépit eft fi grand qu’il le fit murmurer 
Du bon accüeil fait à fon frére, 


Son pere vint à lui, l’invite tendremene | 
De venir prendre part au divertiflement, | 
Mais il lui répondit : Après tous mes fervices5i 
C’eft me traiter bien durement, 
Mon pere ; & c’eft afsûüréménc 
La plus grande des injuftices. 
Je. ne vous ai jamais abandonné, 
Jai fait coûjours, à vos ordres fidele , 
Ce que vous m’avez ordonné. 
Mais malgré mes foins & mon zéle, 
Er quoique votre fils aîné , 
Vous ne n’avez pourtant jamais donné 
Un chevreau ieulement pour faire 
Avec mes amis bonne chére. 
Mais dès que celui-ci revient, fe montreà vouss, 
On ne peut voir un traitement plus douxx 
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Il eft Pobiet de routes vos carefles, 
— De vos faveurs , de vos largefles ; 
Et pour bien celebrer fon recour aujourd’hui ,? 
Voustuez le veau gras pour lui, 
Pour lui , qui'cependant dans le libertinige” 
À difipé le bien qu’il avoit emporté , 
Qu'il tenoit de votre bonté , 
Et qui n’en a fait d’autre ufage,' 
Qu’à contenter fa folle vanité ,: 
Son luxe & fon impuretés 


4 


Le pere repartir: Votre courroux me bleffé”;: 
Mon fils, appaifez-vous ; pourquoi 
Douter pour vous de ma tendreffe à. 

__ Vous êtes rtoûjours avec moi; 2 
; Tous mes biens fonc à‘vous ; vous en êtes Îæ” 
+ . maître, Ë 
- Avec moi faites doncparoître 
Votre joie en cec heureux jour » 
__ Où votre frere eft de retour. | 
. Uniflons-nous , faifons éclater nôtre joie,’ 
Puifque le Ciel nous lerenvoïe. 
Votre frere & mon fils que nous avions 
perdu ; se \ 
Par un bonheur inattendu, 
Bonheur dont j’ai l’ame ravie, 
Eft retrouvé , nous eft rendu: 
Il écoit mort , il eft de retour à la vie.” 


Jeifuiso}. sie 
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DD 006 MR LEO 23 1 PO à EN 2 


À MADAME LA BARONNE 
DES ROSIERS, à Paris. 


Le Triomphe de la Vertu fur l'Amour dé- 
reglé. Hifloire Angloife. | 


MADAME, 


* y Ous me demandezun exemple: 


d'une vertu parfaite, &, com- 
me l’on dit , d’une vertu à toute épreu- 
ve. Je vais , pour vous obéïr , vous en 
fournir un , que peu de gens auroient 
le courage d'imicer. Vous fçavez que 
l'Angleterre a été de tout temsun pays 
fécond en Héros , & en Héroïnes : c’eft 
de ce pays que je tire l'exemple que 
Je veux vous propofer , & que toutes 
les Dames devroient prendre pour 
modele. 

Edoüard Roi d'Angleterre , Pere de 
ce fameux Edoüard , qui fous le nom 
de Prince de Galles, vainquit les Fran- 
çois près de Poitiers, & prit le Roi 
Jean prifonnier : Edoüard , dis-je , 
Pere de cet Edoüard , qu'il avoit ew 
de fon premier mariage avec la fille 


“ 
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du Comte de Hainaut, eut à foûte- 
nis une longue guerre, non feulement: 
contre les François ; mais encore con- 


tre lés Ecoflois fes voifins 3 qui le 
voyant occupé, tâcherent de fe ren- 


dre maîtres d’une partie de fes Etats ;. 
P 


ce qui obligea le Roi d'envoyer le 


Général Guillaume de Montagué ;,: 
avec un corps de troupes confidera- 


ble, pour veiller à la füreré de fes 

frontieres. É 
Montagué y pourvüt fuffifamment, 

repoufla les ennemis , fortifia Rofam- 


bure, & mérita, par mille belles ac- 


tions , le titre de Comtede Salifbur1,. 
que Sa Majefté lui donna, joignant 
à cette récompenfe celle de le marier 


avec la fille de fon tu 


qui étoit une des: plus belles perfon-- 
nes de fa Cour. Quelques jours après: 
fon marjage, le Roi l'envoya en Flan- 


dre avec le Comte de Suffolk.Ce voya- 


ge n'eut pas un fuccès heureux. Car les: 


_ deux Comtes furent pris par les Fran- 


çois , & conduits en France, & ce qu'il 


_ y eut encore de fâcheux , c'eft que 


les Ecoffois: profitant de ce malheur , 
& fçachanr que le Comté de Salifbury 
toit fans défenfe , coururent promte- 


ment l’aflieger, & mirent une armée” 


Ry 
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{ur pied avec laquelle ils prétendoientt 
pénétrer bien avant dans l’Angleterress 
mais ils furent obligés de décompter;, 
car le Comte avoit laiflé Îles bof emi 
fi bon état, & donné de fi bons ordress 
en partant, que la garnifon les re 
poulifa avec une perte confiderable. 

Le Roï qui fut en même tems avertit 
de cette irruption , païtit avec une: 
ârmée pour venir au fecours de lai 
place, & eut le plaifir d'apprendre: 
en chemin , que le fiège étoit levé,, 
& que fon fecours n’étoit plus nécef=- 
faire. Cependant, comme Sa Majeftéi 
étoit déja affez proche ; elle ne voulut 
point retourner fur fes pas, fans voirt 
la Comtelfe de Salifbury , & lui faires 
compliment fur Pallarme que les Eco£: 
fois lui venoient de donner : mais | 
bélis! que cette polirefle lui coûtai 
che: ! | 
La Comtefle avertie de l’honneurr 
que le Roi lui vouloit faire , & du def-- 
fein qu’ilavoit eu dela fecourir,vint au 
dev:nt de ce Prince, fuivie de fes Da2 
mes , & efcortée par les vaillans home: 
mes qui l’avoient fi bien défendu. 
Elle avoit eu foin de fe parer de tout: 
ce qu'elle avoir de plus précieux , &: 
cette parure jointe à la joye d’avoir: 


… férieufes , critiques & amufantes. 395" 
_chapé au péril dont elle avoit été 

menacée , donnoit un nouvel éclat à 

fa‘ beauté, qu'un air de modeftie & 

de pudeur relevoit fur tout infini- 

ment. 

Ce fut ainf qu’elle fe prefenta aux 
veux d'Edoüard , qui 2 trouva plus 
belle que tout ce qu'il avoit jamais 
vü, & bien plus redoutable que ne 

l'auroient été les François , & les 
_ Ecoflois , quand même ils autoient 
joint routes leurs forces enfemble ; : 
&c qui après les premieres civilitez, 

Jui dit de l'air du monde le plus gra- 

cieux: Je crois, Madame , que fans 
armer tous ces braves gens , qui vous 

ont fi vaillamment défendue, 1l vous : 
autoit fuff de vous placer fur lès 
remparts du Château ; vos ennemis 
refpectant vos charmes , n’auroient 
jamais ofé l’atraquer , & vous auriez 
du moins fait plus d'impreflion fur 
leurs cœurs , que leurs armes n'en 
auroïent fait fur la place. : 
 Sire, répondit alors la Comtelle 
én rougiffant , je ne crois pas que 
jeuffe été fort en füreté dans Pen- 
droit où Votre Majefté trouve que 
jaurois du me placer , & [a mamiére 
dont les Ecoffois “ont battu pendagt - 

KR. Y] 
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lus de douze heures ce Château, dans, 
Pa ils fçavoient que j'érois, mar- 
que bien qu'ils avoient dépouille tout 
fentiment. d'humanité, & que je n’a- 
vois rien à attendre de leur cour. 
toifie. 

Le Roi connut par cette réponfe: 
de la Comtelle, qu'elle étoit bien aife 
de tourner la converfation d’un autre: 
côté , que celui de lagalanterie. Ainf 
. admirant fa fagelle , & ne voulant 

pas lui faire D la EE : Allons, lui. 

dit-1l, Madame , allons au Chateau 
voir les brèches que nos ennemis y} 
ont faites ; où il fera peut-être plus 
afé de remedier, qu'à celles dont je. 
vois bien que vous ne voulez pas 
‘vous appércevoir. 

La Comtefle avoit fait préparer 
un magnifique repas , qui ke fervi. 
dès que Sa Majefté « eut mis pied à ter- 
1e, MAIS duquel ce Monarque ne man- 
gea prefque point, tant 1l étroit oc- 
cupé du mérite de cette Belle, & des 
combats que cette paflion natffante H- 
vroit à fon cœur ; car outre qu 1 pré- 
voyoit beaucoup de difhculté à ga- 
gner celui. de la Comreffe, il trouvoit 
même que la genérofité lui défendoit | 
de l’attaquer , & de fe fervir de fon 


_ homme, 
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autorité, pour {éduire la femme d'ua 
do les fervices méritoient 

une toute autre récompenfe , & qui 
toit actuellement dans les fers de {es. 
ennenus. Irai-je aggraver fes peines ». 
difoit-1l en lui-même, en lui otantla 
feule chofe qui peut les adoucir ? Non. 
Je ne puis y confentir. La vertu de la 
Comrefle , doit dans cette occafion. , 
m'aider à. rapeller la mienne, & me 


 forufier contre l’impreflion que fes. 


charmes ont fait {ur mon cœur. 
Il en étoit-là , lorfque la Comtefle: 


_furprife de fa rèverie, & chagrine de: 
- ce qu'ilne mangeoit pas, s’imaginant 


que c'étoit, peut-être, parce que le 
tégal n'étoit pas: à fon goût ; lui en 
fit des excufes, & lui dit d'un air me+ 
defte & déconcerté, qu’elle avoit fait 


. de fon mieux; mais que n'étant pas. 


accoûtumée à avoit un fi grand Mo- 
narqueà fa table, Sa Majefte devoit 
avoir La bonté de lPexcufer, fur tout 


: dans un tems , où les. défordres d’un 


fiege en avoient beaucoup caufe dans 
fon efprit & dans fa maifon. | 

Ce n’eft pas-là ce qui me-fait de 
la peine , répondit le Roï en foüpi- 
rant; & c’eft du défordre demon cœur. 


ajoüta-til à demi-bas , dont je dois: 
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me plaindre. La Comtelle per accoû— 
tumce aux difcours de galanterie, : 
nentendit point ce que celui-là vou- 
loit dire ; & croyant que le Roi étoit 
indigne de l’entreprife que les Ecof: 
fois avoient ofé tenter , lui repreferita 
humblement , que Sa Majefté devoir 
oublier cette injure, fe contenter de: 
fa victoire , & {e réjoüir de. ce qu'elle - 
n'avoit pas coûté beaucoup de fang.- 
Ah! Madame, dir alors le Roï en* 
quittant la table, & en conduifant la 
Comreffe près d'une fenêtre ; je n'y 
puis plus tenir; ma vertu eft À bout ; . 
elle à aflez combatu contre le mal 
que je fouffre, & auquel vous feule 
pouvez remedier. Ah! Sire , s’'écria 
cette belle Dame toute éperdué,croïane : 
qu'effectivement le Roi {entoit quel: | 
que vive douleur , que Votre Majefté 


m'aprenne promtement fon mal, 8" 


s'il ne faut qué mon {ang pour la fou 
lager, je fuis prète à le donner juf- 
qu'à la derniere goute, pour [a con 


fervation de mon Souverain , de mon ‘4 


bienfaiéteur , & de mon liberateur. 

Îl n’eft pas queftion de votre fang,, 
répondit le Roi avec précipitation ;' 
il m'eft trop cher pour que je vou- 
lufe lexpofer à être ver{é, n1 vorre! 


2 
n 
1? 


L 


\ 


un 
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perfonne au moindre péril ;1ines a- 
git que de votre pitié ; & s'il eft vrai 
que vous fouhaitiez ma con{ervation, 
il faut qu'un peu de tendrelle réparé 
le mal que vos yeux m'ont fair. La 
générofité même vous y engage: je 
fuis venu ici pour vous défendre 
contre des audacieux qui avoient ofe 


| vous attaquer ; èT pour prix de-ma 


bonne volonté & demes fervices ; je : 


| 7 rue 
: metrouve moi-même défait , & vain- 


cu par la force de vos charmes. Cela 
n’eit-1l pas contre le droit des gens, 
& ne deviez-vous pas un peu mieux 
mènager un Prince,auquel vous croyez 
avoir quelqu'’obligation , & quiatou- 
jours regardé votre amille avec dif- 
tinction : mais enfin, puifque le mal . 
eft fait, n’eft-1l . pas naturel que je 


remonte jufqu’à fa caufe pour y trou- 
ver du reméde? & pourriez-vous avoir 


la cruauté de me le refufer , fçachant 
que ma vie en dépend ? Il auroit pi 
continuer encore long-tems fur le 
même ton , & la Comtefle étonnée 
n’auroit pas fongé à interrompre, s’il 
ne fe füt interrompu lui-mème pour 
Jui dire d’un air paflionné : Eh quoi, 
Madame , vous ne répondez point ! 
prononcez, s'il vous plait , car c’efl 
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de votre belle bouche que j'attends 
l’Arrèt de ma vie, ou dema mort, & 
c'eft votre oùi, ou votre non qui doit 
en décider. | 
J'avoue, Sire, dit alors la Com-- 
telle, que le difcours de Votre Ma- 
jefté me caufeune fi grande furprife, 
que ne fçachant comment la bien mar- 
quer, je n'ai pü prendre d'autre parti 
que celui du filence, que je garderois 
encore , fi Votre Majefté ne m’ordon: 
noit de le rompre. Non, Sire, je né 
puis revenir 5e mon étonnement :: 
Quoi ! fe peut-il faire que dans un mè- 
me jour vous vouliez mêler tant d'ou 
trage à tant de bonté, & me faire 
acheter aux dépens de mon honneur 
celui que je reçois de la vifite que Vo- 
tre Majefté à bien voulu me faire : 
Avez-vous oublié , Sire, combien tou-- 
te ma famille vous à été dévoüce, & 
votre grand cœur vous permet-il de 
fonger à féduire l’époufe d’un homme 
qui eft aétuellement dans les fers de 
vos ennemus? Ah! laiflez-moi pleurer 
la perte de fa liberté ; laiffez -moi 
pleurer fon abfence, fans agcraver ma 
douleur par des propofitions que je 
n’écouterois pas avec la même mo: 
dération ; fi tout autre que mon Sou- 
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verain avoit ofé me les faire. 

Cependant, Sire, tout Souverain 
que vous êtes, votre pouvoir eft li- 
mité, & puifque Votre Majefté me 


. demande une réponfe poñrive , j'aurai 


Fhonneur de lui dire, fans fortir du. 
profond refpeét , que je lui dois , 
qu'elle peut, fi elle veut, m'orer la 
vie, & me priver de tout ce qu’elle. 
peut avoir k agréable : mais qu’elle 
ne pourra jamais me faire perdre cette 
innocence, fans laquelle vie, & 


la fortune me feroient en horreur, & 
qui peut feule me confoler de tous 


les malheurs dont votre colere pour- 
toit m'accabler. Mais , que dis-je, 


Sire? mon innocence pourroit - elle 


exercer la colere de Votre Majefté, 
& ne devriez-vous pas au contraire 
m'en faire reflentir les effets, fi vous. 
trouviez en moi les foibleffes que Vo- 
tre Majefté femble aujourd’hui y cher- 


cher? Oùi, Sire, la qualité de pere de 


vos fujets, les fervices de mes Proches,, 
ceux de mon Epoux , fa captivité , 
tout vous engageroit à me faire cha- 
tier, fi j'étois capable de deshonorer 
les uns en manquant de fidelite à l’au- 
tre. Aufli veux-je croire que ce n'a. 
été que pour m'eéprouver que Votre 
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Majefté m'a parlé comme elle vient’ 


de faire, mais cette épreuve eft toû- 
jours très-mortifiante pour mot, puif- 


qu'eHe me marque un doute fur ma 


vertu. 
Aianfñ, Sire, de quelque maniere 


que je puifle tourner la éhofe, je ne 


trouve que des objéts d’affliétion , & 
de mortification dans le difcours de 
Votre Majefté, & il n’en faloit pas da- 
vantage pour troubler la joye que fa 
prefence , & la fuire des ennemis 


avoient pü répandre dans mon ame.’ 


Je vois bien qu'il faut que ce jour ; 
commeñfcé daris la crainte, & dans 
les horreurs d’un fiége éclairé par le 


orand feu qu'on a fait fur nous, fini£ | 
fe triftement, & qu'il foit marqué en- 


tre les jours les plus malheureux de ma 


vie. Auf ne convient-il point à [a 


femme d'un pauvre Captif d’aban- 


donner long-tems fon cœur à la joyeë”: 
Je me reproche les mornens que jen 
puis y avoir donnez aujourd’hui, 8 
Votre Majefté m'en punit bien féve2. 


rément, 


La Comtefle laifla couler quelques’ 


larmes dans cet endroit , & le Roi 


touche de fa douleur , enchanté de fes” 
charmes , & plus encore de fa vertu ;. 
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pañla fans lui rien répondre dans l’a- 
__ partement qui lui avoit été préparé , 
&c fut y cacher le défordre dans lequel 
. le difcours modelte & fpirituel de la 
Comtefle venoit de le jetter. Il admi- 
roit. la folidité de fes réponies , fa fer- 
meté, & ne pouvoit s'empêcher de 
trouver qu'elle avoit raifon , & de 
convenir en même tems que la fienne 
étoit fort égarée, 
‘Il ft tout ce qu'il püt pour la ra- 
_peller , & pañfa le refte du jour, & la 
nuit fuivante dans les combats les 
plus cruess du monde, Enfin ne pou- 
vant ni vaincre {a pañion, ni fe dé- 
terminer à la contenter par des vio- 
lences criminelles , il crût que le parti 
de la fuite étoit le plus convenable à 
prendre : ainfi il donna promtement 
Les ordres néceffaires pour fon départ, 
& ne voulut voir la Comteffe qu’au 
moment qu'il monta en carofle. : 
Ce fut alors qu’en lui difant adieu, 
il laconjura d’avoir pitié de lui , & de 
réflechir un peu fur ce qu'il lui avoit 
dit la veille ; à quoi cette vertueufe 
perfonne répondit, qu’elle feroit toû- 
jours des vœux pour que Sa Majefté: 
triomphât defes ennemis, extérieurs, 
& intérieurs. 
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Pendant que ce Monarque s’éloi= 
gnoit d’un lieu qui lui avoir été fi fa- 
tal, & qu'il rouloit du eôté de Lon- 
dres , l'efprit occupé de fa nouvelle 
pafhon , & des moyens de pouvoir ow 
la vaincre, ou la fatisfaire ,la Com- 
tefle reçût un Courier qui lui aporta 
la trifte nouvelle de la mort de fon 
mari, qui étant enfin forti des fers 
des François, étoit tombé malade en 
venant rejoindre fa chere époufe , & 
étoit mort en chemin. | 

La Comtelle pleura amérement fa 
perte, & après avoir donné à fa dou- 
leur tout le rems que fon accable- 
ment ne lui permertoit pas d'employer 
à autre a elle fongea à regler fes 
affaires, & à rerourner dans la mailon. 
du Comte de Varuccio fon pere. Cars 
comme elle n’avoit point eu d’enfars; 
le Comté de Salifbury devoit retour 
ner au Roi. 

Ce Monarque voyant revenir à Lon- 
dres la perfonne du monde qui lui 
étoit la plus chere ,s’imagina que la 
fortune fe méloir de fes affaires, & 
flatté par de nouvelles efpérances., 
cefla de combatre une paflion qui cau= 
foit: un fi grand trouble à fon. ame: 
Mais la conduite de la Comtelle lui 
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£t bien-tôt perdre fes vaines cfpé- 
rances ; car dès qu’elle lui vit pren- 
dre les mêmes maniéres qu'il avoit 
eu£fs à Salifbury , elle lui retrancha 
toutes les occalions de la voir, & fe 
condamna volontairement à unere- 
traite, à laquelle fon état de veuve 
fervoit de prétexte , mais qui ne con- 
venolt guêéres à une Veuve de Vingt- 
fix ans qui étoir plus belle que les 
Amours. 

Le Roi pénétra d’abord fon inten- 
tion , fit tout ce qu'il püt pour l’en- 
gager à paroître dans le monde, & 
donna pour cela les fêtes les plus 
galantes ; mais 1l n’eut jamais le plai- 
fir de l'y voir briller, & rien ne fut 
capable de la faire fortir de la maï- 
fon de fon pere, qui, comme pre- 
mier Miniftre , faifoit {a réfidence À 
Londres, & chez lequel cette belle 
perfonne fe tenoit clofe, & cachée. 

Une conduite auf fage‘, & auf 
reguliére, ne fut point du goût du 
Roi, qui laffé dune fi longue réfif- 
tance , fentit enfin que fa vertu l’a- 
bandonnoit , & qui, par le confeil d'un 
Confdent plus intereffé que fcrupu- 
leux , réfolut de s’abandonner aveu- 
glément à fa pañlion. Il voulut pout- 
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tant, avant d'en venir aux derniéres 
extrèmitez , tenter encore les prières, 
& faire le perfonnage de fupliant: 
c'et pourquoi il écrivit la Lettre fui- 
vante, 


EDOUARD ROI D'ANGLETERRE,; 


à la Comteffe de Salisbury. 


MADAME, 
» € I vous voulez vous donner la 
> peine de faire attention fur la 


» naiflance de ma paflon ; {ur fon ac- 
» croiflement , fur tout ce que j'ai fait 
» pour la vaincre , ou du moins pour 
» vous la cacher , fur {a conftance , & 
» fur la violence où elle eit prefen- 
» tement, je fuis für que votre cruauté 
» aura lieu d'êétre aflouvie , & qu’elle 
» fera place à la pitié ; puifqu'en- 
» fin, quelqu’offenfe que je puis vous 
» avoir faite, j'en fuis cruellement pu- 
+ ni, & vous pleinement vengée. Cef- 
» fez donc de fuir comme un ennemi 
» redoutable , un Prince malheureux, 
» & foümis, qui n’eft coupable à vo- 
» tre égard que par un excès de ten- 


» drefle ; & ceflez enfin de défefperer 


t } 
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par vos rigueurs.le fidéle, & défo- 
»lé Ep ouaAR D. | | 

Le Confident du Roi füt chargé de 
porter certe Lertre à la Comtefle, qui 
après lavoir iüélui ditfanss émouvoir: 
Je vous prie , M. de vouloir bien dire 
au Roi, que Sa Majefté peut S'Épar— 
‘gner la peine de m'écrire fur cette af 
faire , puifque la réponfe que je lui 
fs au Château de Salifbury eft la feule 
que je lui puis donner là-deffus. Ge 
fut-là tout ce que le Confident püt 
Pbtenif|.:. | 
Le Roï mécontent de ce meffage, & 
ne fçachant plus comment s’y pren- 
dre , lui ordonna d'aller chercher le 
Comte de. Varuccio Pere dela Com- 
itefle , qui prompt à executer les ot- 
dres de fon Maïtre , s’y rendit dans 
le moment. Il trouva le Roi fur fon 

dix; qui , dès qu'il fut entré, lui or- 
donna de fermer la porte, & de ve- 
mit, s’affeoir, auprès de lui ; après quoi 
le,;regardant, d’un. air languiffant : 
Comte, hui ditiil, comme votre fide. 
dite im'eftconnuc, j'ai été bien-aife de 
vous parler fans témoins fur une af- 
faire, où il s’agit de plus que de ma 
Mis; puifque tout mon repos en :dé- 
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send , & qu’elle doit décider de mai 
De de ma mauvaife fortune. 
Tattends là-deffus de vous non feule 
ment des confeils ; mais des fecourss 
que d’autres ne fçauroient me donner;; 
& fi vous me les refufez, je ne puiss 
plus avoir recours qu'à mon défefpoir.. 
Je n’ai pu me réfoudre à vous les de-- 
mander qu’à la derniere extrèmité, &xr 
les chofes font prefentement à um 
point , qu'il faut abfolument, ou que: 
je meure, ou que vous me fauviez. 
Sire, s’écria alors le Comte toutt 
 éperdu ; d’où vient cet accablement,, 
& pourquoi Votre Majefté s’y aban— 
donne-r'elle, puifque je puis y reme= 
dier 2 pourroit-elle bien douter de: 
mon zéle, & de mon affeétion? Où 
{ont vos ennemis ? Quels périls faut-il 
aller affronter ? Que faut-1l entrepren 
dre? Parlez, Sire , & comptez que jee 
ne trouverai rien de difficile pour vouss 
procurer le repos dont je vous vois: 
privé , falüril pour cela vous facrifiert 
& moi & les miens, en un mot tout! 
ce qüe j'ai de plus cher au monde; 
puifque le repos de Votre Majeftés 
m'eft infiniment plus précieux que mas 
vie, & quecelle de ma famille. 1 
Oùi , Sire, continua-t'il , en levantt 
FE 
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fa main droite vers Le Ciel , je jure par 
tout ce qu'il y a de plus facré, que je 
fuis prêt à faire tout ce que Votre Ma- 
jJefté m'ordonnera , quelque rifque 
qu'il ÿ aità courir en Le faifant. 
Comte , dir alors le Roi, votre pro- 
 mefle me rend la vie, je nai jamais 
douté de votre zéle , ni de votre cou. 
rage. Cependant , je n'ofois pas rout- 
à-fait compter fur un fecours que .je 
n'ofois prefque pas vous demander, & 
que vous pouvez m'accorder {ans ex- 
pofer votre vie, ni celle de VOS pro- 
ches. Il ne s’agit point ici de livrer 
des combats , Jen ai foûtenu d’aflez: 
rudes. moi-mème, avant de recourir à 
l'unique reméde qui peut vous con: 
ferver un Roi qui vous aime, que vous 
dites vous être cher, & qui ne veut 
vivre que pour combler de biens , & 
d'honneurs , & vous , & les vôtres. 
- Oùi, mon cher Comte, ajoûta-t-il, 
il n’y a rien que vous ne puiiliez at- 
tendre de moi, pourvü , continua ce 
Prince d’un air interdit & embarafé , 
que vous vouliez bien engager la Com- 
telle de Salifbury , votre fille >à me 
vouloir un peu de bien. Je l’aimai dès 
le prèmier moment que je la vis, & 
je fs tout ce que je pus DE m'en 


#io Lettres Philofophiques, 
faire aimer. Ne pouvant pas y réüf-- 
fir, je voulus l’oublier , j'eus recours: 
pour cela à l’abfence; mais égalemenrr 
malheureux dans ces deux entrepri-- 
fes, je n’ai pü n1 cefler d'aimer , ny 
parvenir à plaire, quoique j'aie em-- 
loyé pour cela offres , prefens , foins ,, 
pos tendres; rien n’a pù féchir faa 
rigueur. 

Cette réfiftance im’a piqué, j'ai ad-- 
miré la vertu que j’aicombatue, l’efti-- 
me s’eft jointe à l'amour .... Ah! ques 
Pamour eft fort quand il eft joint & 
l'eftime, & qu'il en eft fourenu ! J'ai 
voulu l’arracher de mon cœur,mais he» 
las ! ileneft le maïtre,& je ne fçauroiss 
emporter fur moi-même la moindres 
victoire, après avoir fcù tant de fois 
triompher de mes ennemis. Ne mé 
parlez donc point de furmonter unét 
paflion , qui eft devenuëé trop forte 
pour RENE ètre combattuc , & 
qui, fi elle n’eft pas promtement faz 
uisfaite, va me précipiter au rombeakl 
par le plus cruel defefpoir. Je me fuit 
dit là-deffus tout ce que vous pour 
riez me dire: votre honneur , le miens 
tout s’eft prefenté à mes yeux; mail 
l'idée de votre fille, qui occupe con: 
tinuellement mon imagination , n0 
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m'a luillé envifager que fa beauté & 
_ fa fagefle ; & m'a fi bien fait con- 
noître le prix du bien après lequel 
J'afpire , que je me fuis réfolu à tout 
facrifier pour en faire la conquête ; 
mais je vous le répéte encore, ga été 
après mètre livré à moi-même les 
Aus rudes, & les plus inutiles com- 
0 Voilà , Comte , quelle eft ma 
fituation. Je ne puis cefler d'aimer 
. votre fille qu'en ceflant de vavre ; je 
ne puis vivre fans en être aimé ; & 
comme mes foins, ni ma conftance 
n'ont pü l’engager au moindre re- 
tour,& que je ne puis être heureux que 
par votre moyen , je vous laiffe le 
maitre de’ ma vie. Voyez à quoi vo- 
tre ferment vous vient delier,& comp- 
tez fur celui que je vous fais à mon 
tour, de vous accorder tout ce que 
votre ambition pourra defirer , & de 
partager fi bien avec vous toute mon 
autorité , que je n'aurai par deflus 
vous ; que le nom de Roi. Songez 
que vous avez quatre fils, dont na- 
turellement trois doivent être traitez 
en cadets, & croyez que fi vous tra- 
vaiilez à mé rendre heureux , je les 
mettrai en état dene pas porter en- 
vie à la fortune de leur aîné. | 


S 1} 
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Pendant tout ce difcours du Roi, 
le Comte avoit été fi frappé d’éton- 
nement, qu'il n’avoit pas eu la force 
d'ouvrir la bouche pour lui répondre: 
mais enfin, revenant tout d'un coup 
à lui , comme sl fe füt éveillé en 
furfaut : Sie, dit-1l, j'ai fait un fer- 
ment, aufli témerare que le fut au- 
trefois le vœu de Jephré. Le zéle que 
j'ai eu pour votre Majelté » IN a EM-. 
porté un geu trop vite; il eft vrai que 
je n’aurois jamais penfe qu’elle eût 
- pù m'en demander une preuve de cette 
nature ; & que non contente d’en 
vouloir à l'honneur de ma fille, elle 
eût encore voulu me rendre l’artifan 
de la honte de ma Maifon ; & croire 
me faire avaller cette honte par l’ef- 
poir des: récompenfes , & d’une for- 
tune qui ne fçauroit tenter un cœur 
fait comme le mien. Le refpect dû à 
la dignité Royale, ne me permet pas, 
Sire, de dire à V; M. tout ce que je 
pourrois lui dire l-deflus, & qu’elle 
convient s'être déja dit elle-même: 
& fans héfiter un moment fur le parti 
que je dois prendre; je me détermine 
à tenir mon ferment , quelque témé- 
rairé qu'il puifle être, & à aller de ce 
pas dire à ra hlle tout ce que je pour- 
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rai pour l’engager à répondre à votre 
amour ; je lui ferai faire attention 
fur votre tendre conftance, & fur la 
fortune qu’elle peut fairé en vous at 
mant, Enfin, je lui parlerai, non en 
pere, mais en confident de V. M. mais 
Je vous déclare aufli, Sire, qu'après 
Jui avoir dit là-deflus tout ce que vous 
pourriez fouhaiter ,; vous ne devez 
pas compter que j'ufe de violence ni 
* d'autre droit que de celui de la répre- 
fentation. J’efpere que fa vertu ne lut 
permettra pas de fe rendre à mon élo- 
quence : mais fi j'étois affez malheu- 
reux pour la perfuader ; en joüant 
l'indigne rolle que V. M: m'oblige de 
faire , je me referve en ce cas le droit 
de pouvoir agir en pere, & dela chä- 
tier comme elle le mériteroit. 

Voilà, Sire, quels font mes fenti. 
mens : gardez vos bien-faits & vos 
promefles pour des ames balles. Sou- 
venez-vous bien que pendant la der- 
nicre guere que nous avons euë con- 
tre les Ecoflois ; vous avez reproché 
à certain Seigneur , que de Barbier il 
_“étoit devenu Comte , parcequ'il avoit 
favorifé les amours du feu Roi votre 
pere: C’eit un reproche qu'oi ne me 
… fera jamais , puifque j'ai puife dans un 
S 11) 
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fañg noble des fentimens qui me fe- 
ront toûjours méprifer la plus haute 
fortune, lorfqu'il s'agira de J’acque- 
rir aux dépens de mon honneur. Le 
Comte fortit en proferant ces dernie- 
res paroles, & laiffa le Roi dans une 
confternation & une confufon la plus 
grande du monde. 

En le quittant , il alla trouver la 
Comtefle , à laquelle il dit: Ma fille, 
vous n'avez qu'à vous attendre à la 
propofition la plus extraordinaire 
EE pere ait Jamais faite à fa fille, 

urtout un pere comme moi, qui ai 
_toüjours eu l’honneur en recomman- 
dation, & qui le préfereroit à la plus 
brillante fortune. Sçachez donc, ma 
fille, que malgré ces fentimens dans 
lefquels je vous ai élevée, & que j'ai vi 
avec joie dans votre cœur ; & que 
quoique j'aimafle encore mieux vous 
voir morte , que capable d'en pren- 
dre d’autres , je me vois forcé aujour- 
d'hui par la fatalité de mon étoile, à 
venir vous faire une déclaration d’a- 
mour de la part du Roi, & à vous 
donner des confeils oppofez à mon in- 
clination ; en vous fallicitant de ré- 
pondre à la tendrefle de cet amou- 
reux Prince, qui vous offre La fortu 
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fie la plus éclatante , & l'amour le plus 
_ conftant. Un ferment trop legerement 
fait , m'oblige à vous parler en {a 
faveur , & à vous prier mème de ré- 
pondre à fa pañon. Mais je ne fuis 
obligé qu'à cela, & vous ètes libre de 
faire ce que vous jugerez à propos. 
Jai promis de vous prier , & non 
de vous commander n1 de vous for 
cer. Ainf, ma chere fille, pour fatif 
faire à mon ferment , je vous prie 
dans ce parer) une fois pott tou 
tes , de farisfaire le Roi : fa vie en 
dépend, elle doit vous ètre aflez pre- 
cieufe pour lui {acrifier votre hon- 
neur , & je vous tiendrar compte de 
‘ee facrifice. Voilà , ma fille, ce que 
javois à vous dire , & dont je vous 
parle pour la premiere & derniere: 
fois. Prenez là-deflus le parti que 
vous jugerez à propos ; prufqu'encore 
un coup je ne prérends point me fer 
vir de mon droit de pere dans une 
occafion de’cette nature; mais feule- 
ment du droit de reprefentation. 

Je ne më ferois jamais attendu, 
répondit alors la Comtefle , à une 
pareille propolition , & moins encore 
à la recevoir de la bouche de mon pe- 
re..Sc peut-il que le Roi vous ait choii 

S xt}. 
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pour vous faire une fi étrange confi- 
dence , & pour vous donner lindigne 
commiflion dont vous vous acquitez 
aujourd'hui ; & fe peut-1l, mon cher. 
pere, ajoüta-r-elle en fondant ‘en laf- 
MES , que vous puiffiez douter un mo- 
ment du parti que j'ai à prendre là2 
deffus > Il n'y a pas à balancer , & 
quand vous feriez capable de joindre 
l1 force aux confeils, vous me trou- 
VEriez prête à vous rendre la vie que: 
_je tiens de vous, plütôt qu'à renon- 
cer aux fentimens d'honneur que j'ai 
puifez dans votre fang. Dites donc, 
s'il vous plait , au Roi ce que j'ai 
répondu à toutes les perfonnes qui 
m'ont jufqu'ici parlé de fa part, & ce 
que je lui ai répondu à lui-même; qui 
eft , que je celferai plutôt de vivre, 
que de ceffer d’être femme d'honneur ; 
que je le prie de m’oublier & de me 
laffer dans la fortune où Je vis. Je 
me fuis volohtairement éxilée de la dE 
Cour, j'évire avec foin tous les lieux ! 
qui pourroient m'offtir à {a vüë , de 
peur d'entretenir cette fatale paflion « 
qu trouble depuis fi Jong-tems mon 
repos ,; en m'expofant à la perfécu- 
tion du monde la plus cruelle; & qui, 
pour mettre le comble à mes mal- 
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heurs ; me: fait rencontrer aujour- 
 d’hui un perfécuteur dans la perfonne 
de mon propre pere. Si ma conftance 
arrite ce Prince, & fi elle lui paroît 
ün crime, je fuis prête à l’expier dans 
_ les plus cruels fupplices. Qu'il fafle 
-drefler des echaffauts , & préparer des 
buchers , 1l le peut ; mais fon pouvoir 
ne s'étend n1 fur mon honneur , ni 
fur ma confcience ; & je confentirois 
* plütôt à fouffrir la mort la plus cruel- 
ke ; qu'à confentir à fes criminels de- 
firs. Voilà , mon pere , ma derniere & 
ferme réfolurion. | 
Le Comte de Varuccio charmé de 
Ha réponfe defa fille, lembraffaten- 
_drement; & après lui avoir conté la 
maniere dont le Roï avoit furpris {for 
ferment ; il fut rendre compte à ce 
. Monarque du fuccès de fa commif- 
fion, lui protefta en confcience qu'il 
s’en étoit acquitté, 8 qu'il avoit ñon 
_ {eulemenr confeillé à fa fille d’avoir du 
recour pour lui : mais mème l’en avoit | 
price. Il lui dit auf que fes con: 
feils & fes priéres avoient été fans 
effet , & lui rendit mot pour mor la 
réponfe qu'ikvenoit de recevoir de la. 

Comellesir sl 2 : MES Un 
Le Roi avoit été dans’ de grandes 
SV | 


\ 
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inquiétudes en Pattendant ; 1l avoit 
même fait de nouveaux efforts pour 
vaincre fa paflion. Il avoit goûté les 
raifons du Comte, & avoit rougi d’a- 
voir pü fe réfoudre à lui donner une 
fi honteufe commiflion. Mais dès qu'il 
apprit quil s’étoit porté inutilement 
à cette extrémité, toute {a vertu l’a- 
bandonna , il perdit patience en per- 
dant lefperance , & s’abandonnant 
à fon defefpoir , il dit tout ce que la 
pañlion la plus forte eft capable d’inf- 
pirer. te 

_ Le Comte prévoyant bien qu'il n’em 
demeureroit pas là, & craignant qu’on 
ne voulüt encore fe fervir de fon imi- 
niftére , hi dit : Sire, j'ai rempli ce 
à quoi je m'érois engage : j'efpere que 
V. M. voudra bien à fon tour rem- 
plir la promeñle qu’elle m'a faite de 


m'accorder tout ce que je lui deman- 


derois : je ne demande ni biens , ni 


æ . \ A » . : 
emplois ; à mon âge on n’a befoin 


que de repos ; ainfi , tonte la grace 
que je fouhaite, c’eft de pouvoir al- 


le: finit mes jours fur mes terres. Le 


Roy y confentit, & il partit le jour 
même avec fes quatre fils, laïffant à 
Londres fa femme & fa fille, avec le 
gefte de la maifon. 
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_ Le Roi n’eut pas de peine à péné- 
_ trer le motif de fa retraitre, jugeant 
bien que ce Seigneur ne vouloit pas 
être mêlé dans cette affaire , & que 
sûr de la vertu de fa fille, illa lai 


foit à elle-même , ne pouvant pas la 
mettre en de meilleures mains , afin 
qu'on vit bien qu’elle étoit maitrelle 
de fa conduire & de fes aétions , &: 


RE LS SET PAPE He 
qu'on ne püt pas fut imputer la ma- 


nicre dont elle pouvoir en agir avec fa 


 Majefté. 


Ce fut alors que cet amoureux 
Prince perdant tout efpoir , ne garda 
plus aucunes melures , & qu'entiere- | 
rement occupé de fa pañlion , on lui: 
vit negliger le foin des affaires ; &: 
abandonner les plaifirs aufquels on 
lavoir vü le plus fenfible. 11 n’éroit 
plus queftion de partie de chaflée, & 


toutes fes promenades fe bornoïent 


à pañler & repañler devant la porte 
de la Comrefle, pour tâcher d'en at- 
traper un regard qu'il ne pouvoit at- 
ren dre que du hazard , par le foin” 
qüe cetre Belle prenoït de fe dérober 


aux fens: ‘ 


Une conduite auf extraordinaire 


fa rprit toute la Cour : & comme l’a- 


mour du Roi n’étoit plus un fecret,- 


S v} 


fe 
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les Courtifans fe plaignoient haute- 
ment des rigueurs de la Comtefle, & 
de l’état où elle réduifoit fon Sou- 
verain. Les uns difoient qu'il falloir 
J'en punir, & les autres flatrant la paf- 
fion du Monarque, prétendoient lui 
prouver par bons argumens , qu'il 
pouvoit, pour fe fatisfaire, fe fervir 
de toute {on autorité , & fe rendre 
heureux par la force, puifqu'il n’avoit 
pu reuflir à le devenir par fes foins & 
{es tendreffes, 

Que fçavez-vous vous-mème , Sire, 
ajoüroient ces Aareurs, fila Comtefle 
ne fera pas bien aile qu’on lui fañle 
une douce violence ? Il eft des chofes 
qu'on feimt fouvent de ne pas vou- 
loir donner, & qu'on fe laifle voler 
avec plaifir. Elle à pris les chofes.fur 
un ton , & s’eft donné des airs. de 
._‘pruce qu’elle ne croit pas devoir dé- 
mentir, & qu'elle ne foûtient peut- 
tire qu'en enrageant : Carenfin, les 
femmes font fenfibles tout comme les ! 
horr mes , & il eft impoilible que celle- 
fi re le foit point au mérite &.à la 
ter die conftance de Votre Majefte 
aufli-bien qu'à la grandeur d’une for- | 
tune qui peut remplir toute fon am- 
bition : ain , en lui donnant moyen 


x 
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de contenter l'amour & l'ambition , 
fans rompre en vifére à la vertu, 
Votre Majeité lui rendra à coup sûr 
le meilleur office du monde; &'en la 
forçant à devenir heureufe, vous lui 
ferez afsûürément autant de plaifir que 
vous :vous en procurerez. 

Le Roi perfuadé par ces difcours 
qui flatoient fa pañlion , & emporté 
par la paflion même , fe détermina à 
la contenter. Mais avant de fe fervir 
de la force , il voulut encore une fois 
faire fommer cetté Belle, & l'averut 
que c'étoit pour la derniere fois , & 
qu'après cela elle devoit s'attendre à 
être traitéé comme une place prife 
d’afaut. Il chargea un de fes Secre- 
taires d'Etat d'aller faire cette fomma- 
tion à la Comtefle, & de déclarer fes 
intentions à la mere. | 

Le Secretaire s’acquitta fidelement 
de fa commiflion. La Comtefle ne 
s’en émüt point , & répondant toù- 


Jours. fur lé mêmeton, elle: dit à cet 


envoyé , que le Roi pouvoit lui ôter le 

bien, la liberté, & mêmela vie, sil 

le jugeoit à propos, & qu’elle étoit 

prète à tout facriñier pour conferver 

fon honneur : après quoi elle pafla 
P g P 


dans fon cabinet , laiffant le-Secre- 
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taire auprès de fa mére, qui fut bieñ 
lus aifée à épouvanter , & qui, treme- 
Énres & étonnée de tout ce que ce’ 
Miniftre des volontez du Roi, lui fit 
craindre des effets de fon jufte ref- 
fentiment , deimarida qu'on lui don- 
nat le cems de’ parler à fa fille , &z. 
promit de [a porter à ce que le Roi. 
fouhaitoir.. ; 

On lui accorda fa demande ,-& le” 
délai dont elle avoit befoin , à condi- 
tion d'en faire un bon ufage , fans 
quoi il n’y a plus que des malheurs: 
à attendre , & l’on devoit fe prépa 
rer à effuver les plus terribles. Le Se- 
cretaire rendit enfuite compte de fa 
commiffion au Roi, qui, fans en con- 
cevoir une plus grande efpérance , s’en 
tint toûüjours au defféin qu'il avoit 
fait de fe contenter à quelque prix que 
ce pür être. Ilapprouva cependant ce” 
que fon Miniftre avoit fait, & con- 
fentit au délai qu'il avoit accordé ,: 
lequel ‘étant très-court , ne pouvoit* 
pas retarder beaucoup laccomplifle- : 
ment de fes defirs, que la mere de 14 
Comtefle râchoit de lui procurer. Car: 
cette bonne femme oubliant tout d’urr: 
coup les fentimens de vertu , dans. 
lefquels elle avoit pallé toute fa vie. 
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& inumidee par les menaces du Se-- 
cretaire d'Etat , courut dès qu'il fut 
forti dans l'appartement de fa fille,. 
& après avoir fair retirer fes femmes, 
_ lui dit fondant en pleurs : J’avois juf- 
qu'ici remercié le Ciel de m'avoir don- 
né une fille aufi belle & auf ver- 
tueufe que vous l’êtes , ma chere en-- 
fant , & je comptois que vous feriez 
la confolation de mes derniers jours. . 
& de ceux de votre pauvre pere; je: 
m'applaudiflois de la bonne éduca- 
ton que je vous avois donnée, & me 
croyois la mere du monde la plus heu- 
reufe. Helas ! je m'en applaudifois: 
peut-être un peu trop; fiére des avan- 
tages que Je voyois briller en vous, 
je regardois la plüpart des autres me- 
res en pitié, & le Ciel indigne de 
mon orguel, veut aujourd’hui Phu-- 
milier ,; en faifant routner à ma hon- 
æ ce dont je tirois ma plus grande: 
gloire, &c en faifant de vous Finftru- 
ment de la ruine totale de toute no- 
tre Maifon ; car il n’y a plus 1c1 à ba- 
lancer , la paflion du Roi eft montée : 
à un excès, qu’elle ne lui laiffe plus 
écouter ni raifon, ni vertu; à peine: 
lui permet elle de manger & de dor- 
mir. Il ne garde plus aucune mefure; 


\ 
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le” public eft devenu fon confidenr, 
& les peuples touchez des peines de 
leur Souverain , & allarmez pour une 
fanté fi précieufe, ne parlent que de 
venir nous brûler dans notre mai(on, 
& de vous punir de vos rigueurs en 
exterminant toute votre race ; chacun 
crie tolle fur vous, & telle eft la dé- 
pravation du fiécle , & la complai- 
_fance des flateurs., qu'il n’eft ni pe- 
tit, ni grand, qui ne parle de votre . 
vertu & de votre conftance, comine 
du plus grand des crimes. Les Cour- 
tifans qui étoient autrefois jaloux de 
la faveur de votre pere , tâchent à pre- 
fent d'établir leur fortune {ur le dé- 
bris de la nôtre , en donnant au Roi 
des confeils odieux , & lui perfua- 
dant qu'il doit fe fervir de fon au- 
torité pour vaincre votre obftination : 
c'eft ainfi qu'ils appellent vos fages 
refus, qu'ils difent être moins l'effet 
d'une vertu fevere, que d’une humeur 
fière & orgueilleufe , ou peut-être mê- 
me de quelque inclination fecrette , 
qui vous empèche de répondre à celle 
du Roi, & de faire attenrion à l’'hon- 
neur que vous fait {a recherche. Le: 
Roi perfuadé par cette fauffe éloquen: 
ce ».s'eft déterminé à fuivre aveugléz: 
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ment de fi pernicieux confeils ; les or- 

- dres font donnez pour cela , & ls 
_ auroijent déja été fuivis, fi je n’avois 
- obtenu 4 mes prieres qu'on en fuf- 
pendit lexecution pour quelques heu- 
res , afin de me donner le tems de vous 
dire mon fentiment, & de prendre 
votre derniere réfolution : ainfi vous 
devez , fuppofé que cette réfolution 
ne {oit pas favorable à Pamour du 
Roi; vous devez, dis-je, vous atten- 
dre à être, dès ce foir, arrachée d’en- 
tre mes bras, pour ètre portée dans 
. ceux de ce Monarque , qui fe van- 
gera enfuite fur nous de cette vio- 
lence, & nous fera expier les crimes 
que vos rigueurs l’auront forcé de 
‘commettre. Vous auriez pü:, ma chere 
fille, éviter tous ces malheurs , ente- 
nant une conduite un peu plus miti- 
gée, & en payant de quelque peute 
 complaifance tous les foins que ce 
Prince a pris pour vous plaire. Un peu 
de ménagement auroit pü vous con- 
ferver {a rendrefle , fans vous obli- 
ger à rien faire qui düt vous couter 
fon eftime. Il ne falloit pour cela que 
le laiffer efperer fans lui rien pro- 
mettre , 1l auroit tobjours attendu 
d'être heureux par Pamour ; fans le 
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fecours de la violence à laquelle vo- 
tre procedé l’oblige d’avoir recours 


aujourd hui. Croyez-moi , ma fille, 


un Amant couronné ne doit pas être 
traité comme un particulier , & les 
Souverains font toûjours en droit de: 
nous faire fçavoir qu'ils font nos: 
Maîtres ; c’eft ce que vous allez éprou- 
ver dès aujourd'hui, à moins que ce- 
dant à la neceflité , vous ne fafiez 
un effort fur vous-même, en confen- 
tant à ce que vous ne fçanriez em 

ècher. Par là vous pouvez prévenir 
É ruine de notre Maifon, & détour- 


ner le terrible orage qui gronde fur: 
notre tète..Il eft trifte pour moi de me 


voir forcée à vous donner des confeils 


fi oppofez aux fentimens de vertu 


dans lefquels je vous ai élevée, & je 
vous jure même que je vous les don e 
malgré moi; car jene les donnerois 


point , fi je voyois la moindre ap . 
parence de pouvoir mettre votre hon-- 
neur à labri de la violence qu’on à! 


réfolu' de vous faire ; mais encore un! 


coup , 1} faut s’accommoder autems}. 


. 


rl faut ceder à la force. Puis-je armef 
des foldats pour vous defendre contre 
ceux qui viendront inveftir ce logis3. 
& vous entirer à main armée? Hélas. 


# 
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je ne puis leur oppofer que mes lar- 
mes aufquelles 1ls feront peu d’atten- 
tion. Appellerai-je mes femmes à mon 
Æecours , & leurs quenoütlles pour- 
ront-elles parer contre des hallebar- 
des & des moufquetons ? Il feroit ri- 
dicule d'y penfer. Ainfi, ma chere en- 
 fant, il n’y a plus d'apparence de pou- 
voir fauver votre honneur ; & cela 
pofé, je crois pouvoir fans-blefiér le 
mien, vous confeiiler de vous garan- 
tir des autres malheurs qui nous me- 
nacent , puifque vous ne remediez à 
rien en nous les attirant. | 
_ La Comteflequi avoit écouté atten- 
tivement tout le difcours de fa mere, 
l’interrompit en cet endroit par fes. 
 fanglots , & cédant à la douleur dont 
elle éroit pénetrée , fe laïfla tomber: 
évanoiie à fes pieds. La bonne Dame: 
en fut extrèmement allarmée ; elle ap- 
pella du fecours ; & s’emprefla à don- 
ner à {a fille ceux dont elle avoit 
befoin. Ses foins firent l'effet qu'elle: 
fouhaitoit. Ils rapellerent cette Belle- 
a la vie, & revenué à elle-mème, & 
rapellant toute fa fermeté , fe tourna 
du côte de fa défolée mere, & lui dit 
d'un œil fec, & avec un vifage fe- 
rain : Raflürez-vous , Madame , il ne: 
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féta pas dit que je fois venié au mon- 
de pour caufer la ruine de ma mai{on, 
CT pour vous ouvrir une fource inta- 
ilble de larmes. Il eftbien plus juite 
que je fubiffe feule la peine , que la fa- 
talité de mon étoile veut m'impofer. Il 
faut, comme vous venez de le dire , 
s’accommoder au tems, ceder à la for- 
ce, & à la néceflité, & ne fouftir que ce 
qu'on ne peut pas éviter. Ainf, com- 
me de deux maux on doit tâcher d’en 
gauchir un, je viens de me détermi- 
ner à aller trouver le Roi , afin de 
garantir ma famille des effets de fon 
reffentiment : efluyez donc vos pleurs, 
& partons au plus vite afin de préve- 
nir l’ordre qu'il pourroit donner pour 
que l’on me vint chercher. 

La bonne-mere charmée de trouver 
dans {a fille une docilité fur laquelle 
elle n’avoir pas crù devoir compter, 
l'embraffa tendrement , & montant 
avec elle en caroffe , fans autre efcorte 
que de deux de fes Demoifelles, courut 
à toute bride au Palais du Ro: , où 


elle-demanda d’abord le Secretaire : 


d'Etar , qui, quelques heures aupara- 
vant , avoit été à {on Hôtel. Ce Mi- 
miftre favi de les voit, coururles an. 
noncer au Roi, & lui dit enfuite en 


| 
| 
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les lui prefentant ; Sire, je vous améne 
ici Compagnie que Votre Majeté à 
bien fouhaité de voir. LEE #2 

Le Roïis’avança pour recevoir ces 
Dames , & leur fit laccüeil du mon- 
de le plus gracieux, après quoi la mere . 
ayant fait retirer fes femmes, lui dit 
d'un ton tremblant , & interdit : Sire, 
voici ma fille que je vous amene pour 
reparer toutes les peines qu'elle a cau- 
fées à Votre Majelté ; je vous fupplie 
de vouloir bien les onblier , & de ne 
point les imputer au refte de [a fa- 

mille. | | 

- Raffürez-vous, Madame, lui répon= 
dit. cet amoureux Roi, la démarche 
que vous faites aujourd’hui en ma fa- 
veur, efface tout le pañlé , & je fuis 
plus que dédommagé de tout ce que 
les rigueurs de votre fille m'ont fair 
fouffrir, par la faveur qu'elle veuc 
bien me faire en venant volontaire- 
ment me trouver, & en me gaïan- 
üffanr par-là de la cruelle nécefité | 
dans laquelle je me trouvois de lui 
faire dés outrages. J'efpére que vous 
n'aurez jamais lieu de vous repentir , 
ni l’une, ni l’autre, de cet eNort de 
complaifance, & que vous aurez lieu 
au contraire , de vous: loüer de la 
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mäniere dont je reconnoitrai vos bon=. 


tez. La bonne Dame fe retira, &laifla 
{a fille au pouvoir du Roi. 


Ce fur alors que ce Prince pafñon- 


né , abandonnant {on cœur tout en- 
tier à la joye , dit à la belle Com- 
telle tout ce que l'amour peut infpi- 
rer de tendre, & de galand, & que 
fe jecrant à fes pieds, 1l quitta pour 
un mament le caractère de Roi , pour 
prendre celui de l'amant le plus fou- 
mis. | - 

Enfin, fes empreflemens ne lui per- 
mettant pas de moderer fes dchrs . 
ni de differer plus long-tems à les 
fatisfaire; la Comtefle le pria de lui 
donner, avant tout ,un petit moment 


d'audience, après quoi; elle lui dit : : 


Sire, Votre Majefté peut bien Croire, 
que je ne fuis pas venuë ici pour m'op- 
pofer à fes volontez, ni pour conti- 
nuer à l’offenfer, en perfiftant dans 


mes réfiftances ; non, Sire, je fuis em” 
votre pouvoir , puifqu'il plait ainfi à 


mon étoile , & que mes plus proches 


ont bien voulu eux-mêmes m'y li: 


vrer , quoiqu'ils euflent dû au con+ 
traire me fortifier dans les {entimens. 
de vertu aufquels ils me forcent de: 


renoncer : Mais encoreun coup, Sirey 
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telle eft la fatalité de mon étoile ; je 
dois en fubir l'influence , & il n’eit 
plus à prefent queftion de cela ; tout 
ce que je fouhaite à As , c'eft que 
Votre Majefté puifle être bien per- 
fuadée, que ma vertu à fait feule 
mon crime auprès de vous, puifqu’il 
 æfttrès-{ür que fenfible à vos bontez 
autant qu'à votre mérite, j'ai cent 
fois fouhaité que la diftance fütmoins 
grande entre nous, afin de trouver 
moyen de vous fatisfaire fans crime. 

Après vous avoir fait connoître mes 
fentimens , trouvez bon, Sire ;que je 
tâche de pénetrer les vôtres, & de 
fçavoir fi vous me faites l'honneur de 
m'aimer veritablement , ou fi vous 
avez feulement envie de vous faris- 
faire, & que piqué, par mes refus, 
vous vous foyez fait une efpece de 
point d'honneur de triompher de ma 
réfiftance. Ma délicarefle demande cet 
éclairciflement que je vous fuplie de 
vouloir bien me donner. 

Le Roi lui protefta alors qu'il l'ai 
moit plus qu’on n’avoit jamais aimé, 
Ce neft pas par ces paroles, Sire, 
reprit la Comtelle, que l’on peut me 
perfuader , mais bien par des effets, 
J'ai une grace à demander à Votre 
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Majefté, jurez-moi que vous me Pac- 
corderez, & je ferai convaincu de 
toute votre tendrefle. Le Roi jura 
lors par tout ce qu'il avoit de plus 
cher , & de plus facré, qu'il accorde-. 
roit à La Comtefle tout ce qu'elle pour- 
roit lui demander , quand ce feroit la 
moitié de fon Royaume , imitant en 
cela la complaifance qu'eut autrefois : 
Affuérus pour la Reine Efther ; mais 
quelle fut la furprife de ce Prince ; 
lorfque lié par un ferment qu'il n°’c- 
toit plus en fon pouvoir de violer , 
il vit prendre à la Comtelle un vi- 
fage riant, & afluré; que tirant de 
defous fa robe un poignard , dont 
elle avoit eu la précaution de fe mu- 
nir depuis qu'on la menaçoit de lui 
faire violence, elle lui dit; Sire,, la 
grace que j'aià vous demander, c’eft 
de ne point attenter à mon honneur, 
vous ne le fçauriez faire à prefent fans 
faufler votre ferment , auquel cas je 
tiendrai inviolablement celui que je 
vous fais à mon tour , de me plonger 
ce poignard dans le fein : c’eft à vous, 
Sire, à choifir, & à me dire lequel 
de ces deux fermens vous fouhaitez 
qui foit accoïnpli. En achevant ces 
mots elle {e jetta à genoux, & racha, 
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par fes larmes , de le détériminer à 
prendre le bon parti. | 

Le Ciel feconda fes vœux ; car le 
Roi touché de trouver tapt de vertu £ 
&C tant de courage dans l’ame de la 
Comrefle ; après avoir été quelque 
tems dans une admiration, & unefur- 
prife difficile à exprimer , lui dit: 

. Relevez-vous , Madame , Je ne puis 
plus tenir contre tant de vertu. Vous 
triomphez de moi, & je prétends ren- 

re dès aujourd’hui votre triomphe 
autentique en Couronnant Yotre ver- 
tu. Ceft-Rle feul moyen qui me refte 
pour contenter mon amour, fans vio- 
ler mon ferment, & {ans m'expofér à 
vous déplaire ; c’eft le feul qui peut 
me bee parfaitement heureux, & 

_ le feul qui vous convienne, puifq ue 

vousètes digne du trône; préparez- 
vous donc à venir le païtager avec 
. mot, à regner fur les Anglois, comme 
vous regnez fouverainement fur mon 

» cœur. 

Cela dit, le Roi donna ordre qu'on. 
appellit les Seigneurs qui iè ‘trou. 

. voient alors au Palais, & ayant fait 
entrer en même-tems la mere de la 
Comrefle, & les deux Demoifelles de 
fa fuite , il leur dit à tous de {aluer La 
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Reine , à laquelle il mit un très-beau 
diamant au doigt, après lui avoir don- ! 
né un baifer pour marque de fon en- 
Sagement, fuivant la maniere ufirée 
‘en Angleterre ; enfuire 1l ordonna à 
un Evèque diftingué par fon fçavoir s 
& par fa grande réputation , qui fe 
trouva pour lors prefent; 1l lui or- 
donna, dis- -je de benir au plütôr fon 
mariage , après avoir fait part à l'af- 
le de la fecrete fcène qui venoit 
de fe paies entre Sa Majefté & la 
Comrefle, & leur ayant fait voir le 
poignard qu'on pouvoit juftement ap- 
peller le fidéle témoin de {a vertu. … 

Tout le monde applaudit à ce que 
le Roi venoit de faire : car outre ques 
cormme l’a très-bien remarque autre- 
fois certain Souverain, le Prince fait 
toüjours bien, on pouvoit fans flat- 
terle concevoir que c’étoit-h la plus 
belle action qu'il fût poñlible de faire. 
Ce Monarque fit prelent à à fanouvelle 
Epoufe , du Duché de Lancaftre , qu 1 
avoit acquis paï confifcation, & lui 
afligna de gros revenus annuels. 

ee Comreffe fans fe prévaloir d'un 
retour de bonne-fortune aufli furpre- 
nante qu'éclatante , en remercia le 
Roi. dans les termes les plus touchans, 
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La bonne-mere [ui marqua {a recon- 
noïflance, par des larmes que fa joye 
lui faifoit répandre en abondance ; & 
il n'y ‘eut perfonne qui ne für touché 
d'une fcène aufli tendre. On dépécha 
des Courriers au Pere, & aux freres 
de la Comteile, pour qu'ils vinffent 
aflifter à {es nôces , & le Roi les em- 
brafla avec autant de tendreffe, que 
fi l’un eût été fon propre Pere, & les 
autres fes Freres. Il les combla tous 
de biens , & d'honneurs. Le mariage 
Le fit à petit bruit, les empreflemens 
du Roi ne lui permettant pas d’atten- 
. dre qu'on eût préparé toute la pompe, 
que S.M.réferva pour le jour auquel 
on devoit le celebrer ubliquement. 
Le premier de Juillet fut marqué 
pour cette folennité ; tous les Pairs 
du Royaume furent mandez pour ve- 
nir y tenir leur rang, & aflifter au 
Couronnement de la nouvelle Reine , 
qui ayant été menée la veille InCOgni- 
to du Palais du Roi dans l'Hôtel de 
fon Pere, fut conduite delà à l'Abbaye 
- de Weftminfter, où Sa Majefté prit 
avec elle de nouveaux engagemens, 
en ajoûtant à fon mariage les céré- 
monies qui y étoient néceffaires pa 
taport au temporel, & en la déclarant 
| Ti 
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publiquement Reine. 

La ceremonie de fon couronnement 
fuivit celle de fes fecondes époufailles, 
après quoi elle fut conduire au Palais 
parce des habits Royaux , ayant la 
Couronne fur la tête, & fuivie de 
tous les Seigneurs, & de toutes les 
Dames du Royaume , qui étoient les 
uns , & les autres d’une magnificence 
la plus grande du monde , & telle 
qu'il convenoit pour briller à une 
aufli belle fête. 

Ce fut alors qu’on entendit les cris, 
& les acclamations de tout le peuple, 
& que par un changement étrange, 
ceux qui quelque tems auparavant 
avoient blamé la Comtefle, furent 
contraints de rendre hommage à fa 
vertu , en lui donnant mulle louan- 
ges. Les femmes & les filles avoient 
eu foin de Joncher de fleurs les ruës 
par où elle devoit pailer que l’on 
avoit ornées des plus belles tapifleries, 
& l'air retentifloit des cris de joye, & 
des ho#fé qu’on poufloit de tous lescô- 
tez en difant : Wive notre belle Reine 
que fa vertu vient de conronner.Cene 
furent que feftins, & bals pendant plu-. 
fieurs jours , & ce fut dans un de ces 


bals qu'Edoïard créa l'Ordre de la 


4 
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Jaïrenere , ficonfiderable en Angle- 
serre, afin que dans tousles fiécles, 
les plus grands Seigneurs fe fffent 


un honneur de porter les livrées de 


cette belle Reine, & que le don de fa 
Jarretiere devint le but de l'ambition 
des Grands de la Cour, quiafpirent 
tous à l'honneur de s’en voir parez. 

Voilà, Madame, la fin de l'Hiftoire. 
On en peut tirer une conféquence 


plus avanrageufe pour la Comrefle, 
4 ë P 


que celle qui a été tirée en faveur de 
Porus. Car , fi lon a dit au fujet de 


ce brave Indien, que la vertu plaît 


quoique vaincuë ; of peut conclure 
ici que la vertueftinvincible, puil- 
que celle de la Comrefle a triomphe 
de tous les affauts qu'on luialivrez, 


& que triomphant de Pautorité Roya- 


le , elle lui a ouvert le chemin au Trô. 


ne. Grand exemple pour engager les 


gens à fuivre cette belle & triom- 
phante vertu. 

Mais hélas ! on peut dire à [a honte 
du fécle, que c'eft un exemple peu 
fuivi. Le penchant que les humains 
ont au vice, les y entraîne , & delà or- 


dinairement dans le précipice , puit 


que les gibets, les échaffauts, les rouës, 


& tous les plus grands malheurs , {ont - 


T 
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les fuites ordinaires du crime, dont 
on eft outre cela toüjours fecretement 
puni, par les remords que lon {ent 
après lavoir commis ; au lieu que le 
témoignage d’une bonne confcience, 
peut feul fufhire à nous faire foûtenir 
tout le poids de la plus mauvaife for- 
tune; mais encore un coup , le pen- 
chant des humains les entraîne vers 
leur perte: 

Pour moi, le mien me portera toû- 
jours à me dire avec bien du refpect ;. 
Notre 


REX KV, LEP TRES 


À MonsiEzEurR WATINET,Pro- 
cureur du Roi, à Oifemont. 


Comparailon d’un Philofophe , & d'ur 
bomime du monde , tirée de Platon. 


MONSIEUR, 


L n’y arien de plus certain, que 
Ï ceux qui ont pailé toute leur vie 
- à l'étude de la Philofophie, ne font 
point propres à faire la fonction d'O- 
rateur dans les Tribunaux. La raifon 
de cecieft, que ceux qui fe plaifent 
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à la Philofophie, & aux exercices de 
l'efprit , font comme dés perfonnes’ 
fibres , & les autres commie des Ef- 
claves. | 

_Prouvons notre thèfe. Lés Philo’ 
fophes ont toujours beaucoup de loi- 
fir, ils difcourenten paix, &à leur 
commodité ; ils fe foucient peu que’ 
leurs difcours foient longs, ou courts’ 
pourvü qu'ils rencontrent la verité ,: 
qui eft l'unique chofe qu’ils cherchent.’ 
Les Orateurs au contraire , font toù- 
jours dans la contrainte ; quand ils 
parlent, l'horloge les preffe , ils ne 
peuvent parler de ce qui leur plait, 
ils font obligez de former leurs rai- 
fonnemens fut les Loix, dont ils ne 
peuvent s'écarter, ils n’employent leur 
-éloquence que pour des Efclaves com: 
me eux, en prefence de Maitres qui 
les écoutent aflis, & qui tiennent le 
fort de leurs caufes entre leurs mains. 

Les Orateurs , il eft vrai, font plus’ 
vif, & plus ardens que les Philofo- 
phes, parce que ceux-ci ne coimbat- 
tent pas pour des interèts preffans , & 
_ même pour la vie,comme les premiers, 
qui s’etudient à fe concilier la bien- 
veillance des Juges par des carelles, 
& des paroles flarteufes, & c'eft c1 

Ti 
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quoi ils n’ont ni droiture > Ni grandeur 
d'ame , comme dit Platon. * 
Car, felon ce Philofophe, la fervi- 
üude où ils s'engagent dès la jeunef- 
{e, les empèche de croître en con- 
noiffances , & d’avoir ni élevation nm 
nobleffe. C’eft cette même {ervitude 
qui les force de fuivre Le plus fouvent 
des voyes obliques, & qui abat leurs 
_ames encore tendres par Ja crainte 
de plufieurs dangers. Comme ils n’ont 
pas la force d’y reffter par la verité, 
& la juftice, faut-il s'étonner s'ils ai- 
ment d’abord le menfonge , & les in- 
uftices réciproques ; & s'ils fe plient, 
& fe rompent en mille façons differen- 
des ; de forte que quand ils deviennent 
_es hommes parfaits, ils ont Pefprit en- 
Uerement corrompu, & croyent cepen- 
Sant être de fort habiles gens. +» 
Voilà, Monfieur , ce que Platon 
penfoit des Orateurs de {on tems « 
comme vous Île pouvez voir dans fon 
Théotete. Voyons À préfent ce qu'il 
difoit des Philofophe . Il n’a pas dù 
fans doute leur être défavorable. Vous 
en allez juger. 


* Edit. d'Henri Etienne 1578. pag. 152. & au 
Traité des Etudes par M. Fleury , page 291. Edi- 
tion de Paris de 1687, avec Privilege du Roy. 


ferienfes ; critiques & amafsntes. 44 
. Nous autres, dit-1l, nous ne fom- 
mes pas efclaves de nos difcours-; au 
contraire,ce font nos difcours qui font 
nos efclaves, puifque chacun d'eux 
attend d’ètre fini quand il nous plairas 
& nous ne refflemblons pas aux Poëres 
qui dépendent d’un juge , où d'un 
fpectareur , qui peut les reprendre, ow 
leur commander. | 
) J'entends, continue-t-1l, parler ici 
des Philofophes du premier rang , & 
non de ceux qui deshonorent leur pro- 
feffion. Les premiers dès leur jeunelfe 
ignorent le chemin des places publi- 
ques , les lieux où l’on rend la juftice,, 
où l’on tient le confeil, où l’on s’af- 
femble pour les affaires. Ils ne lifenr, 
& n'écoutent ni Loix, ni Ordonnan- 
ces écrites ou prononcées. Ils ne fça- 
vent ce que c’eft de former des caba- 
les pour arriver aux dignitez, & aux: 
charges. Ils ne cherchent point les. af- 
femblées , les feftins, la mufique, n1les 
femmes. C'eft ce quine leur eft jamais: 
venu dans l'efprit, même en dormant. 

Je dis plus, s’il fe fait dans la Ville 
_ quelque chofe bien, où mal. s'il eft 

arrivé quelque malheur dans une f1- 
mille, des avantures parmi des hom- 
mes, ou des femmes ; tour cela lui ef 

É + 
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auffi inconnu que ce qui fe -pafle dans 
l’autre monde, & il ne fçait pas même 
qu'il ne fçait pas tour cela, 1l s’en fait 
auffi honneur. Car en effet, il n’y a que 
fon corps qui foit prefent dans la Ville 
où il demeure , & fon ame eftimant 
tout cela trop petit, & le comptant 
pôur rien, fe proméne de tous côtez, 
& mefure, pour parler avec Pindare, 
tout ce que contient laterre, deflus & 
deflous ; elle vole au-delà des cieux, 
elle étudie la nature de l'Univers, dang 
routes fes parties , & ne s’abaifle pas à 
ce qui eft auprés d’elle. à 

Pour vous convaincre de cette ve- 
rité, (c’eft toüjours Platon qui par- 
le ) voyez ce qui arriva à Thales. Ce 
Philofophe étant fort occupé à fpé- 
culer les aftres , {e laiffa tomber dans 
un puits , d'où une Thracienne, qui 
le fervoit avec affection , prit fujer de 
le railler , lui difant qu'il éroit bien 
fçavant , mais qu'il ignoroit pourtant 
ce qui croit à fes pieds. Il n’y a point 
de Philofophe dont on ne pue faire 
fa mème raillerie. 

En effet, 1lne fçait pas ce que fait 
fon voifin le plus proche , à peine 
{çait-1l fi c’eft un homme ou un ani- 
mal de quelqu’autre efpéce. Mais de 
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cavoir ce que c'eft que lPhomme, 
quelle action, quelle proprieré diftin- 
gue la nature humaine de toutes les au- 


tres ; c’eft à quoi il s'applique, & de 


quoi il fait fon affaire. | 
 Reprefentez-vous un Philofophe tel 


ue je le dépeins, avec quelqu'un en 
particulier ou en public , {oit devant 


des Juges, foit ailleurs, obligé à par- 
ler de ce qui eft à fes pieds , ou devant 
fes yeux ; il donne à rire non feule- 
ment aux domeftiques , mais à tout 


le peuple; car il tombe dans des puits” 
& dans des embartas infinis , faute 


d'expérience. Il s’en tire mème de fi 


mauvaife grace, qu'on le prendroit- 


pour un imbécile. 


S'il faut quereller quelqu'un, il ne” 
trouve rien de particulier à lui repro- 
cher, ne fçachant aucun mal de per-” 
fonne , faute de s’y être appliqué; on 
rit de voir qu'il ne fçait par où s’y 
prendre. Si on loue quelqu'un , ou fr 
quelqu'un fe vante , il s'en mocque fi 


ferieufement, que l’on croit qu'il ra- 


dote. Quand on fait l'éloge d’un Prin- 
ce ou d'un Roi , 1l lui femble que” 
c'eft un berger que lof felicite de cé” 
-qu'il tiré beaucoup de fait de fon trou 
péau. Il eftime que les animaux dont” 


*E v] 


a 


444 Lettres Philofophiques , 

les Princes ont le {oin ,; & dont is" 
tirent ce dont ils ont befoin, font les 
plus dificiles à gouverner, & les plus 
dangereux. Il croir impoflible que les 
Princes fe poliffent ou s’inftruifent , 
non plus que les Pafteurs , faute de 
loifir , enfermez dans leurs murailles. 
comme dans un parc fur une monta- 
gne. Lorfqu'il entend parler de dix 
mille arpens de terre, comme d’une 
richeffe confiderable , il trouve que 
c'eft fort peu de chofe, étant accoë- 
tumé à regarder toute la terre. 

Quant à ceux. qui vantent leur no- 
blefle, parce qu'ils croyent noble ce- 
lui qui peut compter fept ayeux puif- 
fans ; 1l croit que pour loüer ainfi quel- 
qu'un ,1l faut avoir la vüé bien cour- 
te, & être bien ignorant de ne pas. 
regarder tous les tems, ni faire re- 
flexion que chacun de nous-a eu des 
milliers innombrables d'ayeux & 
d’ancêtres, entre lefquels il y a eu une 
infnité de pauvres & de riches; de Sei- 
gneurs & d’efclaves ; de barbares, & de: 
{a nation. Il s'étonne comme on eut 
avoir l'efprit fi petit , que de s’en pre 
accroire, parce que l’on compte vin gt- 
cinq degrez de genéalogie ; & qu'on 
la fait monter jufqu’à Hercules ; il ris 
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_ quand il penfe que celui qui étoit le 
. Vingt-cinquiéme au deflus d'Hercules , 
étoit tel qu'il avoit plû à la fortune, 
& le cinquantiéme tout de même : ik 
admire qu'on ne puifle faire ces ré 
flexions, & fe die de la vanité & 
de la fotife. En tour cela notre Phi- 
lofophe paroît ridicule à la plüpart des 
hommes. D'un autre côté il fe met aw 
deflus de tout ; de l'autre il ignore: 
les chofes les plus communes , & tout: 
l’embarafle. 

Mais fi ce même Philofophe peut” 
tirer quelqu'un d’un cas particulier 
s'il peut l’engager à éxaminer ce que 
c'eft que le tort & le droit, en quoi 
ils different l'un de l'autre, & ainf 
dés autres chofes; quand il fera rai- 
fonner fur ces matieres ce petit efprit 
qui a tant de feu, cer habile Orateur, 
ce Philofophe aura bien fa revanche. 

La tête tournera à notre plaideur ,. 
il fera comme fufpendu en Pair, & 
n'étant pas accoütume à regarder de 
fi haut, il fera tout éperdu, il ne fçau- 
ra où 1leneft, il héfitera, il begayerx 
& donnera à rire , non pas aux dome- 
ftiques , ni aux autres ignorans , ils ne 
s'en appercoivent pas ; mais à tous 
€eux qui fonc mieux élevez que les 
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gens du cominun. Voilà comnie ils’ 
font faits l’un & l’autre. L'un qu'ont 


appelle Philofophe, fent en effet fon 


homme de qualité, nourri dans unbeau* 


loifir ; & on ne doit pas trouver mau- 


vais qu’il paroiffe un innocent, & ne’ 


foit bon à rien , quand-on le reduit 


à des fonctions ferviles; qu'il ne fça- 
che pas tendre un lit, affaifonner un 
ragoüt, ou dire des flateries. L'autre” 


fait rendre tous ces fervices prom- 


ptement & adroitement ; mais 1l ne 


fçait pas s’habiller en honnête hom- 


me , ni porter fon manteau de bonne’ 


gtace ; il ne {çait pas le ton qu'il faut 


prendre pout loïüer diÿnement la ve= 
ritable felicité des Dieux & deshom-"t 


Mmes. 


Je fçai bien , pourfuit toüjours* 
Platon , que fi je pouvois perfuader. 
à tout.le’monde ce que je dis , il yà 
auroit plus de paix, & moins de maux | 
parmi les hommes ; mais 1l n’eft pash 


pofible d’'abolir le mal, puifqu'il eft, 


neceflaire qu'il y ait toujours quelque. 


chofe coftraire au bien. Mais 1l ne’ 
faut pas aufi placer le mal chez les® 
Dieux. Il roule par neceflité autout des 
cés lieux-ci, &-de la nature mortelle. 


C'eft pourquoi 1l faut-nous efforcer 
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de fuir au plütôt -haur, Fuir ain, 
c'eft nous rendre femblables -à Dieu .. 
autant qu'il eff pofhible, & cette ref 
_ femblance confifte dans la juftice & 
la fainteté accompagnée de prudence... 

Mais 1l eft bien difice de perfua- - 
der aux hommes, qu’ils doivent fuir 
les vices & embrafler la vertu , par 
d'autres motifs que les ordinaires, qui: 
font d'éviter la reputation d’être mé- 
chant, & d’acquerir celle d'homme de’ 
bien. Selon moi ces motifs fon baga- 
telles d’enfans , car dans la verité voici. 
ce qu'il faut dire. Dieu ne peut être: 
injufte en quelque maniere que ce foir; 
au contraire , 1} eft infiniment jufte ,. 
& rien ne lui reflemblera jamais tant 
que celui de nous , qui fera aufli ju. 
fte qu'il eft pofible. C’eft li que fe: 
rapporte la vraie habileté d’un hom-. 
me ; ou fa pauvreté & fon incapacité. 
Connoitre cela, c’eft la fagelle & la ve 
 ritable vertu. Ne le pas connoîre,. 
c'eft l'ignorance & la méchanceté. 
Tout le refte de ce qui pañle pour ha- 
bileté ou pour fagelle, s’il fe rencon-- 
tre dans les puiffances qui gouver- 
nent, 1l eft infupportable; fi dans les: 
arts, il eft fordide. 

Pour un honume injufte, ou impie 
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dans fes difcours , ou dans fes actions x 
‘le meilleur pour lui, feroit de l’em- 
pêcher d’acquerir ni finefle , ni habi- 


.leté. Car ces fortes de gens triom- 


phent de leur infamie , & croyent mé- 
riter que l’on dife qu'ils font des per- 
fonnes de conféquence & précieufes à 
PErcat, quoiqu’ils foient à chargeà la 
terre. Mais à parler fincerement , ils 
font ce qu'ils ne croyent pas être, 
. d'autant plus qu’ils ne le croyent pas ; 
puifqu’ils ignorent ce qu'on doit le 
soins ignorer , fçavoir quelle eft la 
peine de l’injuftice. Ce n’eft ni la mort 
ni les fupplices , comme ils penfent.. 
On peut les faire fouffrir à des inno- 
cens ; c’eft une peine qu'il eft impoñli- 
ble d'éviter. : 
Car 1l y a deux modeles dans la na- 
ture ; l’un de ce qui eft divin & très- 
heureux ; l’autre de ce qui eft fans: 
Dieu & très-miférable. Ils ne le voyent 
pas , & font fi aveugles & fi infenfez ; 
que fans s’en appercevoir , ils fe ren- 
dent femblables au dernier par leurs 
injuftices, & ainfi fort diflemblables 
à Dieu. Ils en font bien punis menant 
une vie conforme à celui à qui ils ref- 
femblent. Et fi nous difions , que s'ils: 
ne renoncent à leur habileté, ils ne: 
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feront point reçus après leur mort, 
dans ce lieu où les maux n’ont point 
de place ; mais qu'ils feront toûjours 


ici-bas , dans un état conforme à leur . 
conduite, méchans & environnez de : 


maux ; fans doute qu'étant éclairez & 
habiles comme ils font, ils prendroient 
ces menaces pour des réveries. 

Après tout , ils ont un malheur, 
S'il leur faut rendre raifon en partie 
ticulier des chofes qu'ils blâäment, ou 
fouffrir qu'on en raifonne ,. & qu'ils 
ayent le courage de fouffrir long-tems 
la difpute, & de ne pas fuir comme 
des lâches :1ls en fortent defagréable- 


ment , & mal farisfaits eux-mêmes 


de ce qu'ils difent. Vous diriez que 
leur rhetorique tarit en ces occañons, 


& vous les prendriez pour des enfans. : 


Mais finiflons ce difcours .... : : 
Je finis aufli ma Lettre vous laif- 

fant raifonner tout à votre aile fur ce 

difcours de Platon. Je fuis.... 


Ms 
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XXX VIL LETTRE. 


me 


A MonSiIEurR LE BARON pu 
CLosET, à {a Terre. 


ÂHaximes pour [e bien conduire dans la vie. 
MONSIEUR, 


{ 7Ous me faites Beaucoup d’hon- 
neur de me demander des in- 
ftructions pour M. votre fils aîné, qui. 
veut voyager. Que vous dirai-je que 
vous ne fçachiez déja vous-même par 
Ja grande expérience que vous avez.: 
N'importe cependant , il faut vous: 
obeïr & tâcher de vous contenrer;mais ! 
ce ne peut être qu'aux dépens d’un plus: 
habile homme que moy. Écoutez donc; 
ou plürôt lifez ces Maximes que j'ai. 
recueillies quelque part. 


Soyez devot fans affecter de le pa-: 
roître; & ne cherchez point à le pa- 
roitre fi vous ne l’ètes : vous tombe- 
riez dans l’hypocrifie qui s’en prenant! 
directement à Dieu, eft une efpéce de’ 
facrilege.. 
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Qui cherche à fe déguifer devant 
Dieu , travaille à fe tromper foi- 
mème. 
0 4e 
Prier Dieu fans attention, c’eft le 
prier fans efpérance. 
IV. | 
Qui préfere les plaifirs de fon corps 
au falut de fon ame, laifle noyer un 
homme pour courit après fon man- 
teau. 
| V. 
. Sivous n'avez plus de foin de pa 
rer votre ame de bonnes qualirez 
que de parer votre corps de beaux ha. 
bits 3 vous encenfez une idole , & 
abandonnez Dieu. À 
| - Het 
Celui qui fe plaît dans fon peché ,. 
fair de fon bourreau fes delices. 
; VIE | 
Un peché d'habitude eft un fer 
É que l’on nourrit, qui enfin perce 
e fein. ; 
| NET 
= Qui va lentement dans la pratique: 
des bonnes œuvres, court rapidement 
dans le chemin de l'enfer 
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; IX. 

Si vous voulez que Dieu écoute vos 
demandes , écoutez celles des patt- 
Vres. 

| X. 
| Qui fe fair une peine de la penfée 
de la mort, fe fera un defefpoir de la 
mort même. 
X I. 

SAR AE point de meilleure école 

pour une bonne vie, que la frequente 


penfée de fe procurer une heureufe 


mort. 
| PT 

La penfce ferieufe de lEternité, 
fait faire un bon ufage du tems, & 
Ôte la plus grande partie de l’amer- 
tume de la mort. 

XEFT. 

On n'eft pas convaincu de Fim- 
portance de fon falut, lorfque con- 
noiflant fon peche on en differe le 
repentir. 

ALU 

Qui pañle fa vie fans devotion , [a 

finit rarement {ans defefpoir. 
X V. 

S1 vous n’entendez pas la voix de 
Dieu dans votre profperite , craignez 
qu'il n'entende pas la vôtre dans votre 
befoin. 
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KX VI. 


Celui qui n’a point la crainte de 
Dieu durant fa vie , doir bien ap- 
prehender fes jugemens après fa mort, 

XVII. 

Soyez officieux à tout le monde, 
familier à peu de gens, & intime à un 
{eul. 

XV ITE 

Celui qui fe fait un plaïfir de la fre 
quentation des méchans, fe fait une 
peine de la préfence des gens de bien. 

XI X, 

Celui qui fe confie+fans connoif. 
fance , court rifque de s’en repentir 
avec ralfon. | | 

X X. 

Qui commence une affaire fans ju- 
Sgement , ne doit pas être furpris fi 
elle finit fans fuccès. 

XX L 

Ce que vous entreprendrez au def- 
fus de vos forces , ne fçauroit pro- 
duire des effets qu'au deflus de vos 
efpérances. 

KLPE, 

- Celui quife rebute d’un entreprife 
glorieufe par la feule connoiffance des 
diffcultez , ne connoît pas le prix de la 
gloire, & ne la mérite pas. 
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ss XX ME 

Si la précipitation dansle deffein, 
& la lenteur dans l’execution, pro- 
duifent des fuccès favorables , c’eft 
feulement par hazard. 

KaX LVe 

Si vous vous faites une peine de 
votre travail, vous vous ferez un fup- 
“phce de vorre-devoir. 

MER rate 

Celui qui dans une baffle fortune 
forme des defleins trop élevez, en- 
treprend avec des ailes de cire de vo- 
ler vers le Soleil. 

XXIe 

Qui tombe pour s'être élevé trop 
haut , ne doit pas chercher d'autre 
raifon de fa chüce que fa propre ex- 
travagance. 

X Xe: 

Ceux qui témoignent trop d’em- 
preflement pour les petites affaires , 
fe déclarent incapables des grandes. 

RE VAT Lil: 

Si la juftice vous guide dans la 
pourfuite du profit , la tranquillité 
vous accompagnera dans la jouif- 
fance. 

XX 
Si vous regardez avec envie le bien 


Jerreufes , critiques Gamufantes, 45$ 
d'autrui, vous vous rendez indigne de 
poffeder le vôtre. 

KAXSs 

L’ame n’eft donnée à l'homme que 
pour laétion, & ceux qui par pa- 
reffe la tiennent dans une fainéantife 
ordinaire, font voir qu’elle n’eft dans 
Jeur corps que comme un grain de 
fel pour les garantir de corruption, 

| XXXL 

L'orgueil eft une enflure de Pefprit 
qui ne corrompt pas moins toutes 
les bonnes qualitez que peut avoir 
l’orgucilleux, que l’enflüre de l’efto- 
mach altere toutes les bonnes difpo- 
fitions que peut avoir Le coïps. 

XX XII. 

Quoique la colére ne foit qu'une 
courte fureur , fes effets ne laiffent 
pas d’être de longues folies. 

NX XLIT 

Fuyez les grands repas , fi vous 
craignez les longues maladies. 

À 'NORINV, | 

Celui qui ruine fa fanté par. l’ex- 
cès de fes défordres > a tort de fe 
plaindre de l'excès de fes maux. 

| À NN V : 

Un habile Cuifinier eft plus à ap- 

prehender dans votre fanté , qu'un 
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ignorant Medecin dans votre ma- 
ladie. 

SRE EN Te 

Une honnète fobrieté, & un travail 
moderc, font les meilleurs Cuifiniers 
du monde. 

XSNV IT" 

Les fumées du vin troublent le cer- 
veau; celles de la vanité, lefprit; & 
celles de l'amour , tous les deux. 

DRA'X VITE 

Celui qui remplit fon cœur de l’a- 
mour dufexe , change un fanétuaire 
deftiné au Saint-Efprit, à un temple 
d’idoles , dont le culte le conduit à la 
damnation. 

EXUXC TX 

L'amour Divin ne fe fert de fon 
flambeau que pour nous ÉCIAITET ST 
l'amour prophane n’allume le fien 
que pour nous aveugler. 

X L. 

L'amour humain ne peut avoir des 
bornes trop reflerrées ; mais fi l'amour | 
Divin eft limité, 1l eft defectueux. 

XL E 

L'amour nous eft reprefenté nud , - 
non feulement pour nous en dépein- 
dre l’effronterie ; mais encore pour 
nous apprendre qu'ordinairement il 

à Met 
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met en chemife ceux qui Le fuivent. 
X LII. 

L'Avare s’épargne les chofes né- 
ceflaices ; pour fournir les fuperfluës 
à d’autres qui ne lui en fçauront pas 
de gré. . HSE 

XLIII. à 
… Ceux qui dans leurs actions ne con- 
fultent que l'amour propre, tiennent 
de Paveuglement de leur guide, & fonr 
autant de chûtes que de pas. 
| XL EVis 

Qui donne trop à fes plaifirs, s'ôte 
le moyen de fournir à Les befoins. 
dé. REV: 

Si vous foümettez votre jugement 
à vos plaifirs , vous vous brülerez d’un 
flambeau qui vous avoit été donné 
pour vous conduire. 
m5 À XE VER 

Celui qui ne confulte pas fa rai 
fon pour fes plailrs, n’en doit point 
attendre de fecours dans fes peines. 

JOLIVTI. 

Ceux qui fe laiflent gouverner par 
leurs paflions, abandonnent leur liber- 
té au caprice de leurs Efclaves. 

XLVIII. 

La trop grande pafion pour Les cho- 
{es fuperfluës , jette fouvent dans l'in- 
| V 
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digence des chofes nécellaires, 
ALL 

Celui qui remplit fon cœur de fes 
pañions , n’y laifle point de vuide pour 
la pieté , & change fa qualité de Chrè- 
tien en celle d'Idolitre. 

- à LE 

Puifque toutes les pañlions font la 

maladie de l'ame , la feule tempérance 


£n doit être le Médecin. 


* LL. 

Celui qui aime le jeu avec excès, 

£herche à mourir dans la pauvreté, 
LII. : 

Le gain dans le jeu , eft l’amorce 
dont la Fortune fe fert pour nous per- 
dre. 

LATE. 

Ceux qui jouent pour recouvrer ce 
qu'ils ont perdu , ajoutent à la perte 
qu'ils ont faite, celle de leur raifon, 
celle de leur tems, & le plus fouvent 
celle de ce qui leur refte d'argent. 

LILV. 

L’excès du fommeil, & celui du jeu, 
rempliffent l’eftomach de cruditez, & 
la bourfe de vent. 

LV, 

Penfez plus d’un moment À ce que 

vous voulez dire, & plus de deux à ce 
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que vous voudrez promettre, de peur 
qu'il ne vous arrive d’avoir du déplai- 
fix de ce que vous aurez dit avec trop 
de hîte, & du repentir de ce que vous 
aurez promis avec trop de précipita- 
tion. | 

| bye 

En bien des occafions vous pouvez 
fans fcrupule ne pas promettre ; mais 
iln’en eft aucune où vous puifliez 
vous difpenfer d’executer votre pro- 
mefle fans honte. 

| LVIL. | 

Ne parlez jamais de ce que vous 
1gnorez , parlez peu de ce que vous 
fçavez; & foit que vous parliez, où 
que vous ne difiez mor , faites que ce 
foit avec jugement. 

hs LV ELITE. 

La raillerie foûtient quelquefois la 
converfation; mais elle divife. pref- 
que toûjours les railleurs ; ce qui doit 
Engager ceux qui haïffent Les querel- 
les , de l’éviter comme un piege que 
leur efprit tend à leur repos. 

Ê TX: : 

Si vous n'êtes facile à fuporter les 
foibleffes d'autrui , vous rendez les 
vôtres infuportables. 


Vi) 
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L X. 


Qui voit avec indifference les mal-. 
heurs d'autrui, ne doit pas trouver 
étrange fi l’on regarde les fiens fans: 
compañlion, 

TD 

Si vous voulez que la civilité, &: 
l'honnêteté de ceux que vous prati-- 
querez ; deviennent un devoir envers: 
vous, donnez-leur-en l’exemple par: 
votre conduite envers eux. 

LXTE 
_ Mettez les faveurs que vous ferez: 
fous vos pieds , & celles que vous 
recevrez fur votre cœur. 

FX ERE 

Celui qui oublie les graces quom 
lui fair ,ne mérite pas d'en recevoir. 

N'a LEAVE 

Ne foyez pas lent à fervir less 
autres , fi vous voulez que l’on s’em-- 
prefle à vous faire plaifir. 
| LV 

Notre promptitude à confeiller less 
autres , eft plus fouvent une marquk 
de notre préfomption , qu’une preuves 
de notre amitié. 

LA VI 

Si vous n'êtes pas. affez génereun 

pour prévenir votre au par vos bien+ 
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faits, ne foyez pas affez lâche pour re- 
<évoir les fiens fans vous efforcer d'y 
répondre. ; 
RAR IR 
Une fincere attention , quoiqu’inu- 
tile , paye mieux un bienfait , qu'une 
reconnoiflance forcce. 
LRRER 
Celui qui publie une faveur qu'il 
a faite, en diminué de beaucoup le 
mérite, parce qu'il fait voir par {on 
indifcretion qu'il s’eft partagé entre 
fa vanité, & fon ami. 
DE AL ; 
Qui ne donne que pour recevoir 3: 
fait de la générofité ( qui eft une des 
plus loüables qualitez de l’honnère- 
Bomme ) un des plus fales commerces 
du monde. | | 
< LXX. dat 
Si vous vous faites un plaifir du 
menfonge , la verité vous deviendra. 
une peine. + 
| 1 0 ape 
Celui qui excufe fa faute par un! 
menfonge , fe condamne par deux 
raifons. nt 
| L'XX-IT 
Sile menfonge vous eftordinaire ; 
méfez-vous de tout ce que les autres 
vous difent. V üj 
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ù L'XXLTT: 

Celui qui fe fert de finefle , & de: 
menfonge pour avoir le bien de fon. 
prochain , imite l'exemple du Diable,, 
qui employa l’un & lautre pour faire: 
perdre au premier homme fon inno-. 
cence. 

| RL. 

Le mauvaisufage de nos biens dans 
cette vie , fera dans l’autre un des: 
plus juftes fujets de nos maux. 

EL XK XV: 

Celui qui n’eft pas content d’une: 
honnête fortune , {fe donne fouvent 
bien de la peine pour la rendre moin- 
dre, 

L_ XX VU: 

Celui qui régle fes defirs par les: 
beloins de la nature, les borne à peu: 
de chofe ; mais celui qui fe air | 
par la convoitife , ne leur donne point 
de limites. 

LE XXL 

Ne vous empreflez pas de fçavoir 
les fecrets d'autrui. Soyez fort refervé 
à communiquer les vôtres ; vous n’en 
êtes plus le maître, dès que vous en 
avez fait confidence à quelqu'un, & 
votre exemple juftife l'infidelité qu'il 
vous pourroit faire , s’il le découvroit 
à un tiérs. 
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EXX VII. 

Qui fait parade de fes borines qua- 
lirez ; en ôte tout le mérite par fon 
ôt ie; & celui qui cache les fiennes 
x de un nouveau prix par fa mo- 
deftie. | 

LXXIX. cf 

Les lieux élevez font tourner la te 
té à ceux qui ont le cerveau foible, &:. 
les fortunes extraordinaires creublehe 
F efprit de ceux qui n'ont pas Le juge- 
ment fort. 

LXXX 

On abefoin de tout + fecours de L4 
conftance dans l’adverfité, pour ne pas 
manquer à ce que l'on fe doit à {oi- 
même ; & de toute l’aide de la modéra- 
tion dans {a profperité > pour s'acqui- 

ter de ce que l’on doit aux autres. 
LE ROTE 

La profperité nous fait connoître 
véritablementaux autres tels que nous 
fommes ; & l’adverfité nous fait con- 
oître à nous-mêmes quels font nos 
veritables amis. 

EE XX XIE 
Ceux qui ne viennent à roûs que 
pour notre fortune ; font femblables 
aux oifeaux de rapine , quine volent 
que pour la proye. 
| V iii 
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À L'ÉXCCITI 

Qui méconnoit fes amis dans {a 
profperité ; mérite de n’en point ren- 
contrer dans fes malheurs. 

LXXXIV. | 

Celui qui fe fonde trop fur l'amitié 
des Grands , trouve tôt ou tard qu'il 
s'appuyoit fur un rofeau caflé. 

EXXX V. 

Dieu par une extrème bonté recon- 
noît les plus petits foins que nous lui 
rendons, par des graces extraordi- 
naires ; mais la plüpart des Grands, 
qui font les Dieux de la terre, croyent 
avoir plus que payé nos plus grands 


e 


fervices , par les moindres de leurs 
paroles. 
LXXXVE. 

Celui qui fe donne bien du foin à 
conferver laimitié des Grands, con- 
noït fouvent dans Le befoin qu'il a 
pris beaucoup de peine à cultiver une 
terre ingrate. 

LXXXVII. 

Un homme qui a l'efprit plein de 
belles connoiffances, qu'il ne met pas 
en pratique,eft commeunebonne épée 
que l’on ne tire jamais du fourreau. 

LXXX VIII 


Qui louë feulement pour plaire , 
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fait de fon jugement la dupe de fa 
_ complaifance. | 
LXXXIX. | 
Celui qui confeille la vertu aux au- 
vres , augmente par-là les raifons qu’il: 
- a de la pratiquer. 
Q X C.: 

Qui fe contente de pleurer ños: 
maux, quand il peut les guérir, n’er- 
a pas le cœur touché , & ne nous don- 
ne que des larmes de crocodile. 

LIXILE 

Dans nos grands déplaifirs , ros' 
premieres larmes font de juftice, les 
fecondes de bienféance ; mais celles: 
qui fuivent , ne font ni de rafon, ni 
‘d’honnéteté.- | F 

sens ROLE: ee 

Qui pleure fouvent , parce qu'il 
croit devoir pleurer , a les yeux ten- 
dres, mais non pas le cœur fenfible. 

| 103 ble co Dre 

Qui employe fon autorité pour fai- 
re de mauvaifes actions ou pour les- 
foûremit, fe coupe la: gorge de fa 
propre épée. 

X CIV: 

Défiez - vous [des flatteurs , & des 
grands patleurs ; les uns & les autres 
vifent par Le vent de leurs paroles: à tit 

V:v- 
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rer l’argent de votre bourfe. 
NAN 
. Les Medecins ignorans empoifon- 
nent fouvent nos corps par leurs re- 
medes ; & les flatteurs toüjours nos 
cfprits par leurs difcours. 
ANCUVEL. 

Qui fe fert de difcours trop étudiez 
pour noûs perfuader un crime, em- 
ploye un poignard parfumé pour nous 
percer le cœur. 

k Xe Le 

L'infeétion de la pefte n’eft pas tant 
à craindre pour le corps , que le poi- 
fon des mauvaifes compagnies pour 
l'efprit. | 

XCVIII 

Si vous voulez mourir comme un 
fidèle , vivez commeun réprouvé vou- 
droit avoir vècu à l'heure de fa mort. 

XCI X. 

Qui par un excès de complaifance , 
tire par fon cautionnement fon ami 
d'une méchante affaire, s’en attire or- 
dinairement une plus mauvaife , qui 
tôt ou tard lui fera connoîïtre fon dé- 
faut de jugement. 

Celui qui lit pour s'inftruire , & 
qui lit de bonnes chofes fans en pro- 
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fiter ; n'a pas le goût de l’efprit moins 
dépravé , que celui du corps l’eft dans. 
un malade qui fe trouve auprès d’une: 
tablé bien garnie fans pouvoir man- 
ger.. a 'S | 

CRT 
S'il vous arrive des fujets de froi- 
deuï avec votre ami, & que la pru- 
dence vous confeille de vous en fépa- 
rer entiérement ; faites que votre ami: 
tié {e découfe, fans la déchirer ; c’eft-- 
à-dire, ne rompez pas avec éclat ; mais: 
retirez-vous doucement. 
CL His 
Qui va avec les fages , deviendra 
fage ; mais le compagnon des foux: 
deviendra méchant. 

| CHE L 

Fuïez l’impureté ; la goutmandife: 
l'engendre , & l’oifiveté l’enfante : car 
il eft vrai de dire, que la gourman- 
dife jette les premieres fémences de la: 
fenfualité dans le corps, par la quan-: 
tité des fucs differens de toutes {or- 
tes+ de viandes & de ragoüts , qui: # 
échauffent le fang , & font germer 
l'appeut des autres voluptez , qui: 
_s'éclôt enfuite dans l’oifiveté, 

CT: | 
Pour faire un honnète homme , il! 
Vvj 
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ne faut que fix chofes. Une pieté 
fans fard. Une charité fans oftenta- 


tion. Une humilité fans baffeffe. Une : 


prudence fans artifice. Une juftice fans 
aveuglement , & une tempérance fans. 
ftupidite. 

GV: 

Un veritable ami eft une chofe bien. 
précieufe ; mais un véritable ami eft 
aufh rare dans la focieté , que la Pierre 
Philofophale dans la Chymie : bien. 
des gens en ont cherché avec foin tou- 
te leur vie, qui n’en ont pü rencon- 
trer un feul. 

C VI. 

L'amitié ne fe paye que par lami- 
tic:fivous voulez être aimé, aimez 
le premier. 

CE VII. 

La main parefleufe fair devenir pan- 
vre, mais celle du diligent enrichit. 
CVIII. 

L'envie eft une pañlion qui empoi- 
fonne l'efprit & le corps. C’eft une 
ficyré hectique , qui mine peu à peu, 
& a qui ilne faut jamais permetire de: 
prendre racine. 

CTIX. 

Ne joüez jamais que pour joûer, 

& que ce foit avec gens connus , pour 
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éviter de devenir le fujet de la rifée- 
après: l'avoir été de la cricherie. 

CX. 

L'avarice eft la racine de tous les: 
maux. Celui qui eft attaqué de cette: 
paflion fordide, ne laïfie pas d'en con- 


noître. la bafleffe; .mais 11 tâche d'en. 


déguifer l’indignité {ous le nom d’une 
honnête œæconomie : & après {e l'être. 
perfuadé à foi-mème, il voudroit bien 
fe perfuader aux autres. Tous ceux 
qui font atteints de quelque vice. 
fuivent pour leur juftification ; la rme- 
me méthode. 

ENS | 

La colére eft une efpéce d’yvrefle 
qui attaque notre efprit, & qui trou- 
ble notre raifon par des fumées plus. 
_dangereufes que celles du vin, parce: 
qu’elles font plus longues , & qu'elles 
produifent ordinamement des effets: 
plus. funeftes. 

CGXKTII: 

La probité fuit toujours la fince- 
rité ; l’une & l’autre font abfolument 
neceflaires pour s'acquitter des devoirs 
de la:pieré & de la focieté.. 

EX:TITT. 

Il faut profiter avec un judicieux 

empreflement des occafons favora- 
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bles. que notre bonheur nous prefen- 
te. Comme elles font rares & fort re- 
cherchces , gardons-nous de les laifler 
échaper.. 

EXT Vire 

Celui qui ufe de double poids & 
de double mefure , eft en abomina- 
tion! devant Dieu. Un bien mediocre 
acquis avec juftice, vaut mieux que de 
grands revenus.acquis par des voyes 
obliques.. 

EYE 

Chez quelques-uns l'ambition eft 
: l'erreur des grandes ames. On doit 
plütôt la nommer la maladie des ef. 
prits éventez. C’eft un monftre infa- 
tiable dans ce qui touche fes defleins 
& fes efpérances. Les fuccès échauf. 
fent plütôt les defirs d’un ambitieux 
qu’ils ne les contentent. 

CX VI. 

Toutes les vertus fe perdent dans 
l'interêt , comme les euves dans la 
mer. L’interèt fait oublier la juftice 
que l’on doit aux autres. 

» FOX: 

L'homme pointilleux fut toutes cho 
fes, eft un hériflon que l’on ne fçait 
par où prendre. 
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EXNIEL: 

L'ingratitude eft un grand vice dans: 
la focieté : tout le monde s’enplaint ;. 
mais fi tous ceux qui s’en plaignent. 
en étoient exemts , perfonne ne fe- 
roit fujet à ce défaut. 
| CXIEX. 

Les Grands ont cela de commun: 
. avec les arbres des forêts, qui don- 
_nent quelquefois de Fombre , mais: 

rarement des fruits. ; 

| CXX. 

L'amitié des Grands a le faux bril- 
lant & la fragilité du verre ; la faute: 
la plus legere efface de leur memoire 
le fouvenir des fervices les plus im- 
portans. 5 
RE NT OR 

1] faut fe repentir un jour avant que 
de mourir , comme difent les Rabins 3: 
ar comme il n’eft point de jour de la: 
vie , qui ne puifle être celui: de la. 
mort , il n’en faut donc laifer pañler 
aucun fans fe repentir. : 

CX XII. 

Il y a bien des peres qui né tras 
vaillent qu’à rendre leurs enfans ri 
ches fans penfer à les rendre vertueux; 
cet qu'ils prennent pour veritable 
bien , ce qui n'en eft que le fantôme, 
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Eftes-vous content , Monfieur, & 
trouvez-vous ces Maximes écrices d'un 
ftile afféz laconique , pour que M. vo- 
tre fils veuille bien prendre la peine: 
de s’en charger la mémoire ? Elles 
pourront lui ètre de quelque utilité 
pendant fes voyages. Avec les belles 
qualitez & les grandes difpofitions 
qu'il a‘, nous devons efpérer que vous: 
en ferez un grand homme. 

Je lifois ces jours paflez une plaï- 
fante imagination des Mahometans.. 
Ces Infideles croyent que toutes les 
figures, foit en bofle ;. foic en plate 
peinture, paroïtront en jugement au 
dernier jour , & s'éleveront contre: 
ceux qui les ont faites pour les accu- 
fer devant Dieu de leur avoir donné 
Tun corps , fans leur avoir donné en 
même tems un efprit. 

De cette opinion chimérique je me’ 
fuis fait cette lecon ferieufe ; qu'il ne 
fufifoit pas d’avoir donné le premier 
être aux enfans, fans y joindre le fe- 
cond, & qu'à la vie animale dont ils 
nous font redevables , il falloit ajou- 
ter la vie raifonnable, fans laquelle 
on dévoit craindre bien plus jufte- 
ment que ces aveugles fectareurs de 
Mahomet , que Dieu ne punit un jour 


ferieufes , critiques C' amufantes. 473 
les peres pour n'avoir pas donne de 
prit à ces corps pour les animer. 

Pour vous, Monfieur, vous n'avez 
rien à craindre de ce côré-. Votre 
ainour, votre tendrefle, votre atten- 
tion , & votre zéle pour Meflieurs vos 
enfans , font également connus. Que 
vous dirai-je davantage ? Sinon que jE 
fais très-verirablement..... 


FIN. 


De l'Imprimerie de CLAUDE SIMON. 
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APPROBATION. 


AY JG par ordre de Monfei. 
J gneur le Garde des Sceaux un 
Manufcrit qui a pour utre : Lettres 
Philofophiques, [érienfes > Critiques 
CG armnfantes, par un Philofophe Pro- 
Vincial : &c J'ai cru qu’on pouvoit en 
permettre l'impreflion. A Paris le 3. 
Septembre 1732. 


MaAUNoIRr. 


PORTE ECG ES DIOLR RS OT 


L OUIS par la grace de Dieu, Roy de 
France & de Navarre : À nos amez & 
feaux Confeillers, les Gens tenans nos Cours 
de Parlement , Maîtres des Requêtes ordi- 
naires de notre Hôtel , Grand Confeil ,Pre- 
vôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux , leurs 
Lieutenans Civils & autres nos Jufticiers 
qu’ilappartiendra ,S4LUT. Notre bien amé 
GUILLAUME-CLAUDE SAUGRAIN fils, 
Libraire à Paris , Nous ayant fait fupplier de 
jui accorder Nos Lettres de Permiflion pour 
Pimpreflion d’un Manufcrit qui a pour Titre : 
Lettres Philofophiques , férienfes, critiques &5 
amufantes , par un Philofophe Provincial 3 
offrant pour cer effet de le faire imprimer en 
Bon papier & beaux caracteres , fuivant la: 


s 


feuille imprimée & attachée pour modele 
fous le contrefcel des Prefentes : Nous lui 
avons permis & permettons par ces Prefen- 
ces, de faire imprimer ledit Livre ci-deflus 
fpecifié, en un ou plufieurs volumes, con- 
jointement ou féparement , & autant de fois 
que bon lui femblera ; & de le vendre, faire 
vendre & débiter par tout nôtre Royaume , 
pendant le cems detroisannées confécutives ;,. 
à compter du jour de la date defdites Prefen- 
tes. Faifons défenfes à tous Libraires, Impri- 
meurs, & autres perfonnes de quelque qua- 
lité & condition qu’elles foienr d’en intro- 
duire d’impreflion Etrangere , dans aucun 
lieu de notre obéïffance ; à lacharge que ces 
Prefentes feront enresiftrées cout au long 
fur le Regiftre de la Communauté des Im- 
primeurs & Libraires de Paris, dans trois 
mois de la date d’icelles ; que l’impreffion de 
ce Livre fera faire dans notre Royaume & 
non ailleurs; & que PImpetrant fe confor- 
mera en cour aux Reglemens de la Librairie, 
& notamment à celui du 10 Avril 1725 5 & 
qu'avant que de l’expofer en vente, le Ma- 
nufcrit ou Imprimé qui aura fervi de copie: 
à limpreffion dudit Livre , fera remis dans 
le même état où l’Approbation y aura été 
donnée ,és mains de nôtre très-cher & feal 
Chevalier, Garde des Sceaux de France , le 
fieur Chauvelin , & qu’il en fera enfuiteremis 
deux Exemplaires dans notre Bibliotheque 
Publique , un dans celle de notre Château: 
du Louvre, & un dans celle de notredic tres- 
cher & feal Chevalier , Garde des Sceaux 
de France , le fieur Chauvelin ; le tout à 
peine de nullité des Prefentes. Du contenu: 
defquelles vous mandons & enjoignons. de: 


faire jouir PExpofant , ou fes ayans-caufe ; 
pleinement & paifiblement,fans fouffrir qu’il: 
leur foit fair aucun trouble ou empêchement.- 
Voulons qu’à la copie defdites Prefentes , qui 
fera imprimée tout au long au commence- 
ment ou à la fin dudit Livre, foi foit ajoutée: 
comme à l’Original. Commandons au pre- 
mier notre Huillier ou Sergent , de faire pour 
Pexecution d’icelles rous Adtes requis & ne- 
ceffaires , fans demander autre permiffion , 
& nonobftant clameur de Haro , Chartre 
Normande , & Lettres à ce contraires : Car 
tel ef notre plaifir. Donné à Verfailles le 
vingt-fepriéme jour du mois de Novembre, 
Pan de grace mil fept cens trente-deux, & 
de notre Regne le dix-huitiéme. Par le Roi 
en fon Confeil, SAIN SON. 


Regifiré fur le Regiftre huitième de la Cham- 
Dre Royale des Libraires ç5 Imprimeurs de Pa- 
ris, N°. 449. fol. 432, conformément aux 
anciens Reglemens, confirmex par celui du 28: 
Février 1723. À Paris le 2. Decembre 1732: 


G; MARTIN. Syndic 


CATALOGUE 


DES LIVRES IMPRIMEZ. 
ET QUI SE VENDENT A PARIS, 


Chex SAUGRAIN, dans la grande Salle du 
. Palais du côté de la Cour des Aydes, 
à la Providence, 


© À BREG E° méthodique de l’Hiftoire de 
France,où lon trouve la Chronologie, 

& la Généalogie , les faits mémorables, 

& le Cara@ere moral & politique de tous 

nosRois. Enfemble leurs Portraits, en- 

richis de Symboles & de leurs Armoiries , 

prifes fur leurs Monnoyes, leurs Sceaux & 

divers autres Monumens ; avec les verita- 
bles Devifes, par M. de Brianville, Abbé 
de Saint Benoit de Quinçay-lez- Poitiers. 
Nouvelle Edition, revûë, corrigée & con- 
tinuée jufqu’à prefent , i#-douxe, 

Îles Aydes de France & leur Regie, fuivant 
les Ordonnances des mois dé Juin 1680, 
& de Juillet 1681. & les Edits , Déclara- 
tions , Arrêts & Reglemens rendus en in- 
terpretation d’icelles , par le Sieur de Ro- 
quemont , #-douxe. 

Code des Chafles , ou nouveau Traité du 
Droic des Chalfes, fuivant la Jurifprudence 
de Ordonnance de Louis XIV. du mois 
d’Août 1669. mife en Conference avec des 
anciennes Ordonnances, Edits, Déclara- 
tions , Arrêts , Reglemens & autres Juge- 
mens rendus fur le faic defdites Chaîles 3 


“ ” 
où l’on a joint les Notes des meilleurs 
Auteurs , & des nouvelles Remarques pour 
Pincelligence de cette Jurifprudence , nou- 
velle Edition , augmentée, 2. vol, i#- 
douxe. 

Commentaire fur le Fait des Aydes, Abregé 
Methodique dont on peut tirer unéclaircif- 
femenc folide pour régir & adminiitrer 
avec fuccès la Ferme Generale des Aydes. 
Ouvrageurile & neceffaire à tous les Fer- 
miers, Sous-Fermiers, Employés & à rous 
les Redevables des Droits de là Ferme des 
Aydes ; par le Sieur Jean-Henry Dubois, 
Commis à la Régie de la même Ferme. 
Seconde Edition , augmentée des princi- 
paux Reglemens , depuis POrdonnance 
jufqu’à prefent , i7-douxe. 

le Comte de VVarvvick, par Madame d’Aul- 
noy ; nouvelle Edition, revüë & corrigée, 
in-douxe. 

Conference des Ordonnances de Louis XIV. 
Roi de France & de Navarre , avec les an- 
ciennes Ordonnances du Royaume : Île 
Droit Ecrit & les Arrêts enrichis d’Anno- 
tations & de Décifions importantes ; par 
M. Philippe Bornier , Lieutenant Particu- 

lier en la Senéchauflée de Montpellier, 
Nouvelle Edition, corrigée & augmentée 
des Edits, Déclarations & Arrêts donnez 
en interpretation des Ordonnances: de 
plufieurs Reglemens du Confeil, & d’un 
rand nombre de nouvelles Notes; par 
M.**#*# Avocat en Parlement ; 2. vol. 
in-quarto. 

Conference de Ordonnance des Eaux & Fo- 
rêts , avec les anciennes Grdonnances , 
Edics, Déclarations & Reglemens, rendus 


en interpretation depuis Pan r17 $ jufqu'à 
-prefent , contenant les Loix F oreéftieres de 
France, 2. vol. an-quartos : S 

Commentaire nouveau , fur la Coutume de la 
Prevôté & Vicomté de Paris, par M.Clau- 
de de Ferriere, Avocat en Parlement. Nou- 
vélle Edition, revûë, corrigée & augmen- 
tée , par M, Sauvan d’Aramon > Avocat en 
Parlement, 2, vol. in-donxe, 

Fables choifies de M. de la Fontaine , mifes 
en Vers, avec des figures à chaque Fable, 

_3. vol. iz-otlaue, 

—— Les mêmes, en 2. vol. 1-8, fans figures, 

—— Les mêmes, en 1. vol, in-12. fans fiçu- 
Fes. 

Hiftoire de la Conquêre du Méxique ou de le 
nouvelle Efpagne : par Fernand Çortez ; 
traduite de | Efpagnol ; nouvelle Edition, 
enrichie de figures , 2. vol. in-douxe. 

Hiftoire de la Découverte & Conquête du Pe- 
rou , traduit d’Auguftin de Zarare , 2. vol, 
in-12. 

Hiftoire Ecclefaftique,par M. l’Abbé F leury, 
32. VOL, iz-quarto. 

La même ,en 32. vol. in-donxe. 

Hiftoire de PEmpire contenant fon Origine, 
fes progrès & fes Révolutions » par M. 
HeïlT; continuée jufqu’à préfent,par M**% 
en 3. vol, n-quarto & en dix vol, in. 
douze. 

Hiftoire de très Noble & tres-Chevalereux 
Prince, Gerard Comte de Nevers & de Re- 
thel , & de la tres-Vertueufe & Sage Prin- 
ceffe Euriant de Savoie fa Mye ; ouvrage 
enrichi de Notes critiques & hiftoriques , 
par M##%X y Jouxe. 

Hifloire des Révolutions d’Efpagne, où l’on 


voit la décadence de l'Empire Romain ; 

- Pécabliffimentc de la Domination des 

_-Gorhs, des Vandales, des Sueves , des 
Alains, des Silinges, des Maures, des 
François, & de la Divifion des Ecacs, tels 
qu’ils ontété depuis le commencement du 
cinquiéme Siecle jufqu’à prefent. Le cout 
conformément à la plus exaéte Chronolo- 
gie, $. vol. in douxe. 

Hiftoire de France, par Mezerai, avec la 
Vie des Reinés, 10. vol. 5x douxe. & 3° 
vol. i# quarto, | 

La fuite de Mezeraiï, contenant les Regnes 
de Louis XIIL. & de Louis XIV. avec la 
Vie delAuteur , 3. vol.iz-douxe. & en 7, 
vol, in-quarto, 

Hiftoire & les Avantures de Gufman d’Alfa- 
rache , traduite de PEfpagnol , enrichie de 
figures, 3. vol. z-douxe. 

Hiftoire Genealogique, & Chronologique de 
la Maïfon Royale de France , des Pairs, 
des Grands Officiers de la Couronne & de 
la Maifon du Roi, parle P. Anfelme Au- 
guftin déchaullé ; continuée par M. Du- 
fourny , revüë , corrigée & augmentée par 
les PP. Ange & Simplicien , Auguftins dé- 
chauffez , 9. vol. in-fol. 

Hiftoire & les Avanturesde Padmirable Don 
Quichotte de la Manche, traduire de PEf- 
pagnol, enrichie de figures ; nouvelle Edi- 
tion,augmentée d’un fixiéme volume, con- 
tenant la continuation de fes avantures 
jufqu’à fa mort , 6. vol. in douxe. 

Les Illufires Françoifes, hiftoires verirables 
où lon trouve dans des caraéteres très-par- 
ticuliers & fort differens, un grandnombre 
d'Exemples rares & extraordinaires de 

belles 


belles manieres, de la Politeffe & de la: 
 Galanterie des perfonnes de l’un & de l’au- 
tre fexe de cette Nation, nouvelle Edition, 
revûé , corrigée & aupmentée pat PAu 
_ teur, 3, vol, #-douxe. a | 
Enftrutions nouvelles für les Procedures Ci. 
viles & Criminelles du Parlement, & au 
tres JurifdiGions qui en dépendent, avec 
un Stile des Conclufions; le tout conforme 
aux Ordonnances & Reglemens, & à Pu-- 
_ fage d’Aujourd’hui , in-donge, 
Enftruétions pour les Jardins Fruitiers & Po: 
tagers avec un Traité des Orangers, par 
+ de la Quintinie ; nouvelle Edition, 
augmentée de la culture des Melons, de 
Plnftruétion pour la culture des Fleurs, de: 
PArt de tailler les Arbres, d’un Di&ion- 
_ naire des cèrmes du Jardinage, 2, vol, i#2- 
qguartos PE : 

- ÆEucien, par M. Perrot d’Ablancours, 3: vol.- 
_ ên-douge. m4 
Memorial Alphaberique des chofes concer. 

nanc la Juftice , la Police, & les Finances 
de France, pour les Gabelles & cinq Grof- 
fes Fermes , par le Sieur Bellec Verrier’ 
inoifavuos | 
Memorial des chofes concernant la Juftice “ 
la Police , les Finances & les Tailles, nou 
velle Edition , confiderablement augmen- 
tée jufqu’à prefent ,2, vol. ir-oflaus, 
Nouveaux Reglemens pour Padminiftration 
de la Juftice , avec les Tarifs des Droirs’ 
 dûs aux Officiers, pour leurs frais & falai- 
res, & la Taxe des dépens de tous les Pro 
_cès. Oüvrage néceffaire à: tous les ve ÿ* 
Commiflaires, Notaires ; Greffiers, Proz 
cureurs ;-Hnifers, &'autres oh à Jofite 
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ce, & à ceux qui ont des Procès : nouvelle: 

Edition,augmentée de moitié,2.vol 1-12... 
Qeuvres de J. B. Poquelin de Moliere : Nou- 

velle Edition , augmentée de fa Vie, & de 

_ quelques autres Pieces ,12. vol. iz-douxe. 
les mêmes en 6. vol. in-quarto, avec figures. 
Oeuvres de M. de S. Evremont , publiées fur: 

fes Manufcrits ,7. vol. z2-douxe. 

. Oeuvres deRabelais, :7-douxe 6. vol. 

_ Ordonnance de 1667. pour le Civil , 47-24. 

de 1669. pour le Committimus ,#-24+. 

des Eaux & Forêts , augmentée jufqu’àr 
préfent, in-18, . “ 

+— de 1670: pour le Criminel ,i7-24:... 

—— de 1672. pour la Ville , 47-24... 

de 1673.pour les Marchands , 57-245. 

Procès Verbal des Conferences renuës par or-- 
dre du Roi pour l’'Examen des Artièles de - 
l'Ordonnance de 1667. pour les matieres 
Civiles; de POrdonnance de 1670,pour les: 
matieres Criminelles : Nouvelle Edition , . 
corrigée fur le Manufcrit original , & aug 

: mentée d’une Inftruétion fur la: procedure : 
Civile & Criminelle, ##-quarto. 

Recuëil des Edits, Déclarations , Ordonnan- - 
ces & Reglemens des Rois , Henri II. 
François IL. CharlesIX. Henry IT. Hen- 
ry IV. Louis XIII. Louis XIV. & Louis. 
XV. concernant les Mariages ; avec plu-- 
Geurs Arrêts notables, intervenus fur ce: 
fujet: Nouvelle Edition , augmentée juf=- 
qu’à prefent ,i#-donres. 

Relation du Voyage du Royaume d’Iffini,. 
Gôte d’or, Païsde Guinée en Afrique, par 
le R. P. Loyer Dominicain , avec.figures, . 
in-douxe. X 

Stile univerfel de toutes les Cours &..Juri=- 


t Pi 


didions du Royaume pour les matieres Gi-- 
| viles, fuivant l’Ordonnance du mois d'A 
vrilr667. par M. Gauret , ##-quarto. 

Stile univerfel pour les matieres Criminelles,. 
{uivanr. l’'Ordonnance du mois d’Août- 
1670. par le même, 1#-quartos 

Stile du Confeil du Roi; fuite du Stile uni- 

_ verfel pour Pinftrution des matieres Cis- 

_viles & Criminelles , 37-quarto.. ; 

Traduion des Sacyres de Perfe & de Juve-- 

nal, parle R. P. Farteron, de la Com-- 
-pagnie de Jefus : Nouvelle Edition , aug- 

mentée d’'Argumens à chaque Satyre , ie 
doutes. 

lés Tragedies de M. Racine, augmentées 
dans certe Edition , 2. vol. is douxe. 

Zayde , Hiftoire Efpagnole , avec un Traité: 

_ de l'Hiftoire des Romans i-douxes 


On trouve chex le mème Libraire, beaucoup: 
d'autres Livres imprimés , tant em France que 
dans les Pays Etrangers, fur toutes fortes de” 
matieres ; principalement fur le Droit Civil: : 
Cananique: es Coutumier:. | 
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